UN AMBASSADEUR TURC A PARIS 

SOUS LA RÉGENCE 

Ambassade de Mehèmet-Effendi en France, d'après la relation 
écrite par lui-mcme et des documents inédits des Archives du 
Ministère des Affaires étrangères. 


Louis XIV, qui, en 1673, avait obtenu du Grand Seigneur le 
renouvellement des capitulations, avait sollicité, mais en vain, 
la réparation de la voûte du Saint-Sépulcre de Jérusalem qui 
n’oiïrait plus à la piété des latins qu’un abri fort précaire. M. de 
Xoinlcl, M. des Alleurs, nos ambassadeurs auprès de la Porte, 
avaient fait de nombreuses démarches dans le même sens, sans 
réussir davantage. Cette affaire, si simple en apparence, éveillait 
la superstition des Turcs, excitait la jalousie des Grecs, et il y 
avait à lutter non seulement contre l’avarice des premiers et le 
zèle artificieux des seconds, mais encore contre les réclamations 
maladroites de nos religieux et la politique du pape lui-même 
qui, par le moyen de la Congrégation de Propaganda Vide, pro¬ 
tégeait les moines italiens et jalousait les avantages qui pou¬ 
vaient échoir à nos missions. 

Le marquis de Bonac, qui était depuis le mois d’octobre 1716 

1) Jean-Louis Dusson ou d’Usson, marquis de Bonac, seigneur du pays, 
souverain de Donnezan et conseiller d’Êtat d’épée, chevalier d'honneur au Par¬ 
lement de Toulouse, etc., était originaire du pays de Foix. C’était un diplomate 
de « carrière ». 11 avait débuté en accompagnant, en 1696, son oncle M. de 
Bonrepaus, ambassadeur, successivement en Danemark et en Hollande: il avait 
vingt-deux ans lorsqu'il fut envoyé comme médiateur de la paix entre la Suède 
et le Danemark à Trauendal. Il représenta la France auprès de Charles XII, 
suivit ce prince en Suède et en Pologne. Après la bataille de Pultawa, il résida 
à la cour de Stanislas, roi de Pologne, puis fut envoyé en Espagne lors des 
négociations d’Utrecht, pour demander à Philippe V de céder au roi, son aïeul, 
ses pleins pouvoirs pour traiter de la paix ; il réussit dans sa mission, obtint, 
en 1716, l'ambassade de Constantinople. 11 demanda son rappel en 1723, fut 
ambassadeur en Suisse jusqu’en 1736 et mourut le 1 er septembre 1738. 11 avait 
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notre ambassadeur à Constantinople, fut plus heureux que scs 
prédécesseurs et obtint durant la minorilé de Louis XV un 
lirman du Grand Seigneur qui terminait cette affaire pendante 
depuis plus de trente années; il avait su choisir le moment et 
saisir l’occasion. 

C’était lors du congrès de Passarowitz qui mit fin à la guerre 
entre l’Empereur et la Porte et se termina par un traité fort 
onéreux pour celte dernière, mais qui écarlait pour un instant 
le péril suspendu sur l’empire d’Oricnt 1 . Notre ambassadeur, 
pour se conformer à ses instructions, n’avait pas manqué d’en¬ 
courager les Turcs à la résistance; maintenant que la guerre 
était terminée, il les engageait à faire le moins de concessions 
possible à nos ennemis traditionnels et s’attachait à maintenir 
auprès du sultan et de son nouveau vizir, Ibrahim-Pacha, la 
suprématie de la France, que pouvaient atteindre les succès 
récents de l'Empereur. Il représenta au Grand Vizir que les 
Impériaux avaient l’intention de prendre en mains l’aiïaire du 
Saint-Sépulcre de Jérusalem dont il l’avait déjà personnelle¬ 
ment entretenu. « Je sais que les Impériaux doivent en parler 
au traité de paix, dit le marquis de Bonac au Grand-Vizir, et il 
n’y a pas d’aulre moyen pour vous de leur refuser honnêtement 
que de dire que vous l’avez déjà accordée à S. M. l’Empereur de 
France. » Là-dessus, notre ambassadeur prenant Ibrahim par 
son propre intérêt ajouta : « Si vous ne prenez point ce parti, 
vous mettrez entre les mains des Allemands une occasion per¬ 
pétuelle de rupture, cl les rendrez, pour ainsi dire, les maîtres 
de la paix et de la guerre; les affaires de Jérusalem devenant un 
article de paix, les Allemands n’en parleront plus comme nous 
avec amitié, mais ils feront la loi avec la hauteur qui leur est 
naturelle; c’est à vous à considérer ces inconvénients et à don¬ 
ner à l’amitié de la France ce que vous ne pouvez refuser autre- 


épousé une des filles du maréchal de Biron, le 23 décembre 1715. La marquise 
de Bonac était liée avec mi lady Montagne, qui fait dans ses lettres l'éloge de 
yH mt de Bonac en lui reprochant toutefois de trop tenir au cérémonial. 

1) L’Autriche gardait toutes ses conquêtes : la Valachie occidentale, le brui¬ 
nât de Tameswar, Belgrade et la Serbie. 
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mont à la supériorité des Allemands*. » Ibrahim-Pacha fut con¬ 
vaincu et promit de tout terminer à son retour à Constantinople. 
« Et véritablement, écrit le marquis de Bonac au roi, le grand 
vizir m’a tenu parole depuis avec deux particularités remar¬ 
quables ; la première, que cette affaire fut finie dans le temps que 
l’ambassadeur extraordinaire de l’Empereur était à Constanti¬ 
nople et sous ses yeux; la seconde qu’afin que personne ne put 
douter dans l’Europe que la chrétienté devait cette consolation aux 
soins et à la protection de Votre Majesté, il lui fait envoyer une ow- 
bassade solennelle uniquement pour l’informer que la réparation 
qu’elle désire a été heureusement terminée selon ses souhaits 2 . » 
La nouvelle de cette ambassade ne fut pas accueillie avec faveur 
dans l’entourage du jeune roi et le marquis de Bonac reçut 
l’ordre de s’opposer à sa venue par toutes sortes de bonnes rai¬ 
sons et autant qu’il dépendrait de lui 3 . Les Orientaux avaient 
mauvaise réputation à la cour de Versailles, et l’ambassadeur 
de Perse, Mchemct-Itizabey \ qui, quelques années auparavant, 
s’élail fait remarquer par son insolence et sa grossièreté, n’avait 
fait qu’accroître la prévention qui régnait contre eux. En outre, 
!a peste faisait en Provence de nombreuses victimes, importée 
par un navire venu de l’Orient ; l’ambassadeur et sa suite ne 
pouvaient débarquer à Toulon sans s’exposera la contagion et 
devaient, dans tous les cas, se soumettre aux précautions et aux 
ennuis inséparables des différentes quarantaines imposées soit 
au débarquement, soit à chaque passage d’une province ou d’une 

1) Relation de l’ambassade du marquis de Bor.ac à Constantinople (Archives 
nationales), K. 1346, n* 19). 

2) Mémoire précité. 

3} Lettre de Dubois au marquis de Bonac, 4 novembre 1720. Archives du 
Ministère des Affaires étrangères, Constantinople. 

4) Rizabev, envoyé du sophi de Perse, arriva à Marseille au mois d’octobre 
1714. C’était la première ambassade de ce souverain au roi de France. Le choix 
du sophi n’avait pas été heureux pour le début. Rizabey était superstitieux, 
violent et débauché. Lorsque Louis XIV lui fit annoncer que son jour d’au¬ 
dience était venu, il parcourut son livre « des lunes » et manifesta l’intention 
que ce jour fut remis au 13 de la lune, assurant qu’il lui était impossible d’as¬ 
sister à une pareille cérémonie un jour néfaste. Durant son séjour à Paris, il se 
livra à une débauche efTrènée, et par la violence de son caractère s’attira plu¬ 
sieurs affaires désagréables. 11 s en retourna en Perse par la Russie avec les 
présents du Roi, mais n’ayant point de quoi subvenir à ses dépenses, il les • 
vendit en route, et comme il n’osait pas rentrer auprès de son souverain sans 
les présents qui lui étaient destinés, il se suicida sur la frontière russe. 
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ville dans une autre. Toutes ces circonstances ne pouvaient 
qu’ajouter aux embarras et aux difficultés du cérémonial; de 
plus, dans la détresse où se trouvait le Trésor, cette ambassade 
était une dépense assez considérable. L’usage voulait que les 
envoyés du Grand Seigneur fussent entretenus aux frais du roi, 
eux et toute leur suite pendant la durée de leur séjour. C’était 
la coutume, à Constantinople, pour les envoyés extraordinaires 
et les ambassades solennelles. Le marquis de Bonac s’était 
ilatlé que diverses intrigues sur l’ambassade ou le choix de 
l'ambassadeur rompraient ou retarderaient le dessein du Grand 
Seigneur; mais il apprit bientôt que le cafetan, qui était à 
Constantinople la marque publique de l’installation dans un 
emploi et comme le signe de l’investiture, avait été donné à 
Mcliemet-Effendi, Tcfterdar , c’est-à-dire grand trésorier de 
l’Empire ottoman et ancien plénipotentiaire au congrès de Pas- 
sarowitz. 

Mehemet-Effendi vint aussitôt rendre visite à notre ambassa¬ 
deur et le prier de lui procurer un vaisseau pour se rendre en 
France. « Il m’a paru un homme d’esprit, versé dans les affaires 
de cet empire, et ayant quelque connaissance des étrangers, 
écrit le marquis de Bonac 1 ; c’est un homme de cinquante ans, 
d’un visage agréable, et une longue barbe noire qui commence 
à blanchir ne change rien à la douceur de sa physionomie; il a 
plus de politesse qu’on n’en doit naturellement attendre des 
gens de ce pays et il soutient par ses discours la politesse de ses 
manières. Je lui ai donné une fois à manger et il viendra encore 
chez moi avant son départ pour être plus près du port le jour de 
son embarquement, sa maison étant fort éloignée de la marine. 
11 a voulu me donner à manger, et il l’a fait avec tant de magni¬ 
ficence et de politesse qu il a donné envie à M ,,,c de Bonac de 
voir un festin à la turque. Il a passé sur les usages de ce pays-ci, 
l’a invitée et lui a donné un repas où il n’y avait rien à désirer 
pour le goût, l’ordre et la propreté, qu’une plus grande table et 
plus élevée; ses femmes, à qui M mc de Bonac rendit visite, lui 

1) Ministère dos Affaires étrangères, Archives, Constantinople, année 1720, 
7 octobre. 

G * 
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firent, selon l’usage, des présents d’étoffes et de mouchoirs, de 
même qu’aux femmes qui l’avaient accompagnée. » 

Bonac donnait ces détails au roi pour dissiper d’avance 
les idées que les ambassades de ce genre et le souvenir de l’en¬ 
voyé de Perse pouvait avoir laissées contre les Orientaux. 
« J’espère qu’on trouvera une grande différence entre Mchemet- 
Effcndi et cet ambassadeur (celui de Perse); au moins ne cesse- 
t-il de m’assurer qu’il part avec une forte inclinaison de se rendre 
agréable à Votre Majesté, et je sais que le Grand-Vizir 1 , qui est 
lui-même très poli, lui a donné particulièrement cet ordre 2 . » 

Le choix d’ibrahim était bon, et le marquis de Bonac lui en 
exprima sa satisfaction dans une entrevue qu’il cul avec lui peu 
de temps après. Comme notre ambassadeur cherchait à s’as¬ 
surer si Mehcmet-EITcndi n’était pas chargé de quelque mis¬ 
sion secrète, le Grand-Vizir lui répondit que cette ambassade 
n’avait d’autre but que de démontrer l’union qui régnait entre 
la France et la Porte et de contenir leurs voisins communs dans 
un esprit de paix. « Mais, répliqua Bonac, il ne me paraît pas 
convenable de faire une démarche si authentique sans y chercher 
quelque utilité. J’ai à vous en proposer une dont vous profiterez 
personnellement, carsi vousydonnez les mains,j’aurai moins sou¬ 
vent à vous importuner des discussions presque perpétuelles où 
nous nous trouvons tous les jours sur l’explication du sens des 
capitulations. Cet ancien traité, ajoutai-je, a été renouvelé par le 
même ambassadeur qui a renouvelé aussi le palais que j’habite, 
et il leur est arrivé la même chose : le temps y a apporté des 
changements qui nous obligent d’un côté à des explications et 
de l’autre à des réparations perpétuelles, et il serait plus court 
et plus convenable de faire de nouvelles capitulations et un 
nouveau palais que de faire journellement de nouvelles dépenses 
pour empêcher celui-ci de tomber et d’expédier une infinité de 
commandements pour expliquer les capitulations . » — « Le Grand 


1) Le grand vizir Ibrahim, dont le marquis de Bonnac s’élail attaché à cul¬ 
tiver l’amitié. 

2) Archives du Ministère des Affaires étrangères. Constantinople. Lettre du 
marquis de Bonnac au Roi, 7 octobre 1720. 
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Vizir, écrit Bonac, qui conuait par lui-même le palais de 
V. M. et qui me dit toujours qu’il veut m’y venir voir en pas¬ 
sant au sérail de Péra, se mit à rire de ma comparaison. — Vous 
avez raison, ajouta-t-il, et comme vous me trouvez toujours 
disposé à écouter cl à décider favorablcmeul les questions qui 
se forment sur le sens des capitulations, je le serai de même à 
les renouveler. Que les ministres de l’Empereur de France con¬ 
fèrent avec Mehemet-EfTendi sur ce sujet, afin qu’à son retour 
il m’informe de vos prétentions; nous pourrons alors terminer 
celle affaire 1 . » Le Grand-Vizir ajouta en outre qu’il ne pouvait 
pas comprendre comment, depuis la prise de Constantinople, les 
prédécesseurs d’Achmet III avaient négligé d’envoyer des 
ambassades à l’Empereur de France et que pour lui, dès qu’il 
avait occupé la première place d;ms le ministère, il avait songé 
à réparer celle omission, que l'occasion de la réparation de la 
grande voûte du Saint-Sépulcre lui avait paru favorable, que le 
Grand Seigneur avait accordé là une chose difficile, contraires 
aux lois musulmanes, et qu’il convenait à l’ancienne amitié des 
deux empires de faire connaître par une ambassade solennelle 
les motifs qui avaient porté le Grand Seigneur à de pareilles 
concessions 2 . 

Et, en effet, Célibi-Mehcmet-Elfcndi est le premier ambassa¬ 
deur turc qui soit venu à Paris en ambassade solennelle cl avec 
des litres non contestés. On ne peut en effet donner celle quali* 
ficalion à Soliman-Aga-Muslapha-Raca, simple buslandtji , c’est- 
à-dire intendant des jardins du sérail, qui avait été envoyé à 
Louis XIV en 1669 et dont la qualité douteuse 3 el l’humeur 
fantasque fournirent à la cour du grand roi l'occasion de plus 
d’un divertissement comique 1 . Mehemet, au contraire, apparie- 

1) Archives des Affaires étrangères, volume précité. 

2) Idem. 

3) On ne sut jamais s’il était ambassadeur ou simple « envoyé », distinction 
jfori importante dans l’ancien cérémonial. 

i) M. Vandal, dans un ingéneiux travail plein d’intérêt, a retracé les aven¬ 
tures amusantes et quelque peu grotesques dont l’envoyé de Sa Hautesse fut 
alors le héros. Voir la Revue Histoire diplomatique, année 1888, n° 3 : « Mo¬ 
lière et le cérémonial turc à la cour de Louis XIV ». Un autre envoyé du Grand 
Seigneur était venu en 1668 apporter les excuses des mauvais traitements 
infligés à de La Haye, notre ambassadeur; mais il ne fut pas même admis en 
la présence de Louis XIV. 
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nait à la classe des effendis *, c’esl-à-dire des lettrés fort en 
honneur dans tout l’empire; il avait passé par plusieurs charges 
considérables; ses qualités personnelles, les circonstances qui 
motivèrent son envoi , l’intention non équivoque du Grand 
Seigneur firent prendre sa miscion au sérieux 1 2 . Des fêles magni¬ 
fiques eurent lieu à Paris, à Versailles, à Chantilly à celle occa¬ 
sion ; des gravures de l’époque en ont perpétué le souvenir; le 
lecteur curieux pourra les trouver avec de nombreux portraits 
de l'ambassadeur et de son fils au cabinet des estampes de la 
Bibliothèque nationale de Paris, où elles figurent dans la collec¬ 
tion de l ’Histoire de France. 


11 


Mchemot-Eiïendi s’embarqua à Constantinople le 7 octobre 
1720 et loucha sans encombre au port de Celle, le 16 décembre. 
Il fut mis en quarantaine avec toute sa suite composée d’une 
soixantaine de personnes 3 dans l’île de Maguelonne située à 
deux lieues de Montpellier. Une vieille chapelle abandonnée et 
aménagée pour la circonstance lui servit de palais. Par une sorte 

1) Voir les lettres rie lady Montagne. 

2) « Comme le Roi tient le premier rang ries princes de l'Europe dans l’em¬ 
pire ottoman, el qu'il y a de la préséance, même sur l'Empereur, et esL toujours 
nommé empereur par le Grand Seigneur, et dans tous les actes qui se font 
avec lui et que r.ct ambassadeur est du premier ordre et est le premier qui ait 
été envoyé m France, S. A. R. peut avoir attention qu’il soit traité avec la 
dignité qui convient au Roi et qn’il s’en retourne avec une grande idée de la 
puissance et de la dignité de la couronne de France. » Lettre du Régent à 
M. de Bernnge, 23 décembre 1720. 

3) L’ambassadeur devait remettre au Roi une liste des personnes de sa suite; 

c’était une précaution très utile pour empêcher qu’elle ne se grossisse en che¬ 
min de négociants, de gens d’intrigue qui augmentaient la dépense; c’est 
cependant ce qui arriva. M. de Bernage écrivait au Régent en décembre : « J’ai 
eu l'honneur de vous mander l’arrivée de l'ambassadeur de la Porte à Mague¬ 
lonne, où il ne se trouve pas trop mal logé pour sa personne; mais il n'en est 
pas de même pour sa suite, par l'indiscrétion et, j’ose dire même, par l'impu¬ 
dence d’un nombre de Français, d’Anglais, de Hollandais qui ont trouvé le 
moyen à Toulon de briguer sa protection pour être reçus dans le port où il a 
abordé et qui sont venus dans le lieu de sa quarantaine, non seulement y res¬ 
serrer le logement, mais se faire défrayer par une table de quinze couverts, 
qu’ils ont établie aux dépens du Roi. Les égards qu’on a pour eux, par consi¬ 
dération et pour ne pas fâcher cet ambassadeur, n’empêchent pas qu’ils ne 
méritent indignation, et je crois même qu’il sera bon de leur faire sentir, en 
temps et lieu.Je ne vous ferai point le détail de la consommation excessive 
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de bizarrerie dont son fanatisme aurait pu souffrir, l’église était 
encore décorée de peintures et de statues; il était, comme il le 
dit lui-mcme, « environné de visages d’anges et fort surpris de 
se voir en cet endroit. » Un jour, il demanda à abréger le temps 
de sa réclusion, ou tout au moins à le passer dans un lieu moins 
désert et plus agréable. « Je n’aurais pas cru, disait-il, être 
envoyé en exil quand on m’a nommé ambassadeur auprès d’un 
aussi grand prince que l'Empereur de France. » Dans la longue 
conférence qu’il eut ce jour-là avec l’interprète, il parut se lais¬ 
ser persuader de la force des raisons qu’on lui donnait et revint 
de sa première vivacité. Une circonstance assez singulière était 
venue au secours de l’éloquence du drogman. « Je ne sais par 
quelle voie, raconte Lenoir (le drogman auprès de la Porte 
qui avait accompagné MehemeL-Kffendi en France) l’ambassa¬ 
deur avait su qu’on faisait des gazelles en Europe ; dès son arri¬ 
vée, il m’avait fait prier de les lui envoyer. La première qu’il 
reçut était de Hollande et marquait la crainte des habitants des 
Provinces-Unies de l’arrivée du ministre de la Porte à Paris, 
qui, non seulement venait d’un pays où la contagion régnait 
presque toujours, mais aussi devail, selon le gazetier, passer 
par des provinces du royaume très suspectes; cet article, qui fut 
rendu à l’ambassadeur et qui lui parut n’avoir pu être mendié, 
le résolut à supporter plus patiemment la longueur de la qua¬ 
rantaine, et, depuis, il n’en a plus parlé. » — « Il aurait été 
difficile de revenir sur ses pas, écrit Mehemet-Effendi dans la 
relation de son ambassade, et je ne trouvai pas de meilleur parti 
que de baiser le bas de la robe de la patience. » 

Le rapport de M. de Bornage 1 au régent nous montre l’ambas¬ 
sadeur conservant à Maguelonne ses habitudes orientales. Il 

de moutons, veaux et volaille, riz, café, bois et cliarbon, que celte grande com¬ 
pagnie consomme, vous en jugerez aisément quand je vous dirai qu’elle est de 
plus de 100 volailles, 2 quintaux de riz et 15 livres de calé par jour. » 

Dès que Mehemel-Effendi eût terminé sa quarantaine, on parvint à écarter 
ces parasites. 

Nous citons à la fin de notre travail, par curiosité et d’après les registres des 
Archives du Ministère des Affaires étrangères, la liste des personnes de ’asuite 
de l’ambassadeur. 

1) Gouverneur de le province du Languedoc. Voir, à la fin de notre travail, 
les extraits les plus intéressants de ce rapport. 
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faisait cinq fois le jour la prière avec ses gens, mangeait avec 
ses doigts, s’essuyait aux vêtements de ses domestiques, jouait 
aux échecs ou au tric-trac avec des haricots en guise de mon¬ 
naie, maintenait la discipline dans sa maison en faisant donner 
cinquante coups de bâton sur la plante des pieds et « quelque¬ 
fois, mais plus rarement, sur le derrière 1 , » à ceux de ses gens 
qui ne respectaient point ses ordres. Le 12 janvier, il célébrait 
l’anniversaire de la naissance de Mahomet en allumant cent cin¬ 
quante chandelles et passant toute la nuit en prières. Il est un 
point sur lequel la loi du Prophète ne fut point observée : un 
Turc fidèle aux préceptes du Coran doit s’abstenir de vin. « Or, 
raconte M. de la Beaune, l'ambassadeur défend avec soin qu’on 
donne du vin à ceux de sa suite; il n’est pas si rigoureux pour 
ce qui le regarde et en boit en cachette avec quelques-uns de ses 
principaux officiers ; ils ont même fait demander du vin de 
Champagne; je leur en ai fait fournir. . Toutefois, il n’est point 
encore sorti des bornes que les honnêtes gens doivent se pres¬ 
crire... J'aurai grande attention, pendant le voyage à ce qu’ils 
n’en boivent que modérément et qu’on ne leur en fournisse point 
assez pour attirer quelque embarrras. » 

L'ambassade entière trouvait dans les plaisirs de la table un 
ample dédommagement aux ennuis de sa réclusion. « Ils mangent 
la nuit comme le jour, écrivait M. Hocquart au Régent 2 . L’am- 

1) Rapport au Régent. 

2) Nous donnons ici, à titre de curiosité, le menu journalier des festins pan¬ 
tagruéliques préparés à Mnguclonne. 

Etat de ce qu'il faut par jour pour la subsistance de M. l'ambassadeur et île 
sa suite : 

12 douzaines de pains , 

24 poules : 

G paires de poulets : 

4 dindons ; 

’i paires de pigeons ; 

4 moutons ; 

1 veau pour deux jours ; 

100 livres de riz ; 

80 livres de sucre ; 

SO livres de farine ; 

5 livres d'amidon ; 

40 livres de pois chiolies, lentilles et haricots ; 

15 livres de café; 

35 livres de beurre ; 

8 douzaines d'œufs frais; 
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bassadeur, ajoute-t-il, prend soin de garder une partie des pro¬ 
visions qu’on lui porte et les fait mettre dans des caisses pour 
les cnvover dès à présenta Constantinople. » Les domestiques, 
de leur côté, imitaient l’exemple de leur maître. Dès qu’ils furent 
sortis de leur retraite, ils vendirent ce qu’ils ne consommèrent 
point. L’intendant, le juif Moïse, le médecin, etc., tiraient ainsi 
parti de leur « excédent» 1 . Ce petit commerce et ses menus 
profits étaient dans les usages et « comme la récompense de 
l’ambassade, » dit le rapport que nous avons sous les yeux 3 . 

Entre temps, Mehemet-Effendi écrivait scs impressions de 


10 livres de fromage de Hollande; 

18 livres de chandelle ; 

5 livres de bougie ; 

3 pots d’eau-de-vie , 

20 livres de sel ; 

12 bouteilles de liqueur; 

30 livres de raisins secs ; 

25 livres de miel ; 

5 livres d’olives ; 

40 livres de pommes et poires ; 

15 livres de savon ; 

6 livres de confitures sèches et liquides ; 

24 gros biscuits ; 

Demi-livre de poivre ; 

Demi-livre de girofle ; 

Demi-livre de cannelle ; 

Demi-livre de muscade ; 

8 pots de vinaigre ; 

Safran, légumes, etc. 

Au total, montant de la dépense : 497 livres. 

(Archives du Ministère des Affaires étrangères). 

1) Le chapelain de Pierre-le Grand agissait de même lorsqu’il accompagna 
son maître en France. Dulybois raconte qu’d exigeait pour ses prières une 
fourniture énorme de bougies qu’il revendait impudemment dans la ville. 

2) Arrivé à Paris, Mehemet-Effendi demanda et obtint que le montant de sa 
subsistance lui fût fourni en espèces : 

« Il faut convenir de la somme d’argent qu’on donne par jour à l’ambassa¬ 
deur et à sa suite. C'est le point le plus important pour l’ambassadeur, parce 
que c’est ce qui est le motif et le but de leur ambassade et la récompense pour 
laquelle on la leur donne. Pendant la dernière ambassade de la Porte à Vienne, 
outre les vivres en espèces que l’on fournissait à l’ambassadeur, on lui donnait 
par jour 300 florins de 40 livres de France et les vivres en nature avec cet 
argent coûtaient à l’Empereur 3,000 florins par jour. 11 est vrai que cette am¬ 
bassade était très nombreuse, car il y avait 400 personnes de suite et beaucoup 
de chevaux et de chameaux. Cette convention, qui est le principal article de la 
conduite qu’il y a à tenir, doit être négociée par le gentilhomme ordinaire et le 
sieur Lenôir, interprète, et doit être traitée sans duperie, mais avec bienséance 
pour ne rien prodiguer et ne pas mécontenter l’ambassadeur. » 

(Lettre du Régent à M. de Bernage, 23 décembre 1720). 
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voyage, lisait des poésies persanes, se faisait interpréter les 
gazettes, ou riait des saillies de son bouffon. 

Le 2» janvier, | huit heures du matin, la quarantaine étant 
achevée, l’ambassadeur partit de Alaguelonne cl s’embarqua avec 
sa suite pour Front ignan ; c'est là que AI. de la Beaune, gentil¬ 
homme ordinaire du Roi, chargé de l’accompagner jusqu’à Paris, 
vint lui souhaiter la bienvenue au nom de Sa Majesté. Toutes les 
autorités de la ville vinrent lui faire les compliments cl lui offrir 
les présents d’usage : c’étaient des confitures, des biscuits, des 
gâteaux, des fruits et du café, comme les symboles, aux yeux 
des Turcs, d'un commerce doux, agréable et intellectuel. L’am¬ 
bassadeur demanda ensuite à recevoir les dames qu’il avait 
aperçues en entrant et qui étaient accourues en grand nombre de 
.Montpellier et des villes voisines; elles entrèrent; il les accueillit 
avec toute la politesse possible, les fil asseoir, leur fil présenter 
des confitures et du café. « Elles lui parurent fort aimables, ra¬ 
conte Al. de la Beaune ; il les fit prier d’ôter leurs gants, ce qui 
lui donna une occasion de dire « qu’il n’avait point encore vu de 
si belles mains » '. 

Dans la relation qu’il a écrite de son ambassade, Alehemet- 
Effefpli s’étonne de ce que les femmes ne peuvent demeurer un 
moment chez elles, « elles ne font, dit-il, que se promener de 
maison en maison pendant toute la journée » ; il se montre, du 
reste-, particulièrement édifié de la galanterie française : « En 
France, écrit-il, les hommes ont beaucoup de respect pour le 
%ve ; les plus grands seigneurs feront des honnêtetés incroyables 
aux femmes du plus bas état ; de sorte que les femmes font ce 
qu’elles veulent et vont en tel lieu qu’il leur plaît ; leur comman¬ 
dement passe partout; on dit aussi que la France est leur para¬ 
dis, parce qu’elles y vivent libres de toutes peines et de tous 
soins » 

1) Relation de ce qui s'est passé à la réception de l'ambassadeur du Grand 
Seigneur et du traitement fini lui a été fait depuis le 16 décembre 1720, qu’il 
est arrivé au port de Cette, en Languedoc, jusques à son entrée en Guyenne. 
— J< inte à la lettre du duc de Roquelaure du 28 févri< r 1721. 

2) La u Relation de l'ambassade de Mehemet-Elfeudi à la cour de France, en 
1721, écrite par lui-même et traduite du turc», existe en manuscrits à la Biblio¬ 
thèque de l'Arsenal et à la Bibliothèque Nationale. Mais le manuscrit de la 
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Au sortir de Montpellier, il s’embarque sur le canal de Lan¬ 
guedoc et ne peut retenir son admiration à la vue de ce fleuve 
artificiel dont les eaux disciplinées gravissent dos montagnes. Il 
arrive à Toulouse; là il reçoit les compliments des autorités et 
des présents ; la cérémonie terminée, il invite à dîner la prin¬ 
cesse d’Auvergne, la présidente de Riquet et quelques autres 
dames qui lui avaient fait visite : elles acceptèrent l’offre et trou¬ 
vèrent dans l’ambassadeur, pendant son repas à la turque, « toute 
la galanterie d’un ancien courtisan de France » *. Puis il débarque 
à Bordeaux, ville qu’il trouve digne d’être comparée à Constan¬ 
tinople pour la beauté de son port : là il observe le flux et le 
reflux de la mer; ce phénomène l’étonne : « C’est une merveille, 
il faut le voir pour le croire », s’écrie-t-il naïvement dans sa 
relation. Des fêtes, des illuminations, des feux de joie marquent 
son passage ; les troupes l’escortent et le conduisent en pompe 
à son logis, le canon tonne et un concours immense de peuple, 
poussé par la curiosité, se précipite à sa rencontre. Mehemet- 
Efi’endi montre beaucoup d’attention à ces honneurs ; « Il y 
avait toujours sur mon chemin, écrit-il, une si grande foule 
d’hommes et de femmes qu'il semblait que, dans la ville où j ar¬ 
rivais, il n’y avait de monde que dans les endroits par où je pas¬ 
sais. Après que j’étais descendu à mon logis, toute cette popu¬ 
lace faisait de si grands efforts pour entrer qu’il était impossible 
aux soldats qui gardaient la porte de l’en empêcher ; il y avait 


Bibliothèque Nationale (fonrls français, n 0 10777) est incomplet, il a subi de 
nombreuses corrections réclamées par le marquis de Bonnac, les passages on 
Mehemel-Effendi témoigne de son ressentiment contre le cardinal Dubois, dont 
il eut à se plaindre, en ont été retranchés sur les indications de notre ambassa¬ 
deur. Cette copie corrigée et traduite a été envoyée l M. de Morville, alors 
ministre des affaires étrangères. C’est aussi cette traduction mutilée qui a été 
publiée en 1757. Le manuscrit de la Bddiothèque de 1 Arsenal, conlorme à 
l’original, nous fournira les citations que nous aurons occasion de faire au cours 
de ce travail. Il est curieux d’entendre Mehemet-EITendi traduire son admira¬ 
tion dans le pittoresque et emphatique langage de l’Orient, et vanter à son maître 
la grandeur et la magnificence de Paris, de Versailles et de la Cour. Il faut con¬ 
sidérer que si Mehemet-EITendi n’est pas le premier des Turcs qui suit venu en 
France, il est le premier qui ait raconté ce qu’il y a vu. 

Ajoutons, pour être complet, que le texte de la Relation dont nous parlons a 
été imprimé en langue originale par les soins de M. Schefer ; il figure dans le 
recueil connu des orientalistes sous le nom de ChrestoînaÜâes orientales, Paris, 
Didot, 1841. 

1) Le duc de Roquelaure au Régent, 28 février 1721. 
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toujours quelque personne qui, presque étouffée par la presse, se 
mettait à faire de hauts cris et je voyais même venir devant moi 
des femmes évanouies. Quoique ceux qui entraient eussent souf¬ 
fert mille peines pour y parvenir, il ne faut point croire que 
lorsqu’ils étaient sortis ils s’en retournassent chez eux ; ils res¬ 
taient dans la cour pour attendre l’occasion de demandcr-encore 
une autre fois à entrer; et j’en remarquai qui, malgré tout ce 
qu’il y avait à essuyer, entraient jusqu’à trois ou quatre fois. 
Enfin, le froid et la pluie ne les empêchaient point de demeurer 
en tremblant jusqu’à trois ou quatre heures de nuit dans la cour 
de mon logis. Je laisse à penser combien j’étais émerveillé d’une 
si grande curiosité » *. 

A Chàtellerault, ville « renommée pour ses bons faiseurs de 
couteaux, il voit quantité d’instruments à trancher» * ; d’Étampes 
àCorbeil, « il promène ses yeux sur des palais enchantés, sur 
des jardins charmants... sur des bosquets d’une beauté admi¬ 
rable » 3 . Il arrive enfin à Charenton où un palais est préparé 
pour le recevoir; il s’y repose huit jours avant de faire son entrée 
solennelle à Paris, fixée au dimanche suivant. Ce jour avait été 
choisi pour ne pas priver le peuple de Paris d’un spectacle curieux 
qui était pour la ville un événement depuis longtemps annoncé 
et impatiemment attendu. Le Koi devait y assister, place Royale, 
à une fenêtre de l'hôtel habité par la maréchale de Bouflers ; 
aucune marque extérieure ne devait trahir sa présence « pour 
que la dignité royale no fut point commise 4 ». Des histoires 
merveilleuses ou galantes circulaient de bouche en bouche sur 
le compte de notre ambassadeur, compromettant sa dignité, 
mais augmentant encore l’impatience et l’envie qu’on avait de le 
voir 3 . 


1) Mehemet-EfTendi, lielation de son ambassade. 

2) Idem. 

3} Idem. 

j; Lpllre du maréchal de Viîleroi au Régent, 6 mars. 

5; « On conte une histoire d’une galanterie qu’il a eue en chemin, qu’il a 
partagée avec son fils, son interprète et son maitre d’hôtel et où on a nombré 
follement jusqu’à 87 retours de leur passion amoureuse en quatre jours; 
La Fontaine dit : 

Tout homme est gascon sur ce point. 
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Les huit jours de repos de Mehemet-Kflendi furent employés 
à régler le cérémonial dont tous les détails avaient fait à la cour 
et dans les bureaux du ministère l’objet des discussions et de 
nombreux commentaires. On savait que les Turcs sont, sur le 
chapitre de l’étiquette, très susceptibles et très exigeants. De 
plus, un ambassadeur de la Porte était allé à Vienne l’année pré¬ 
cédente et y avait été traité avec la plus grande magnificence ' ; 
il importait donc à l’Empereur de France de ne point se laisser 
éclipser par celui d’Allemagne et de faire impression sur l’en¬ 
voyé du Grand Seigneur en déployant tout le faste qui convenait 
à sa qualité. 


On fait dire aux coquettes : 

.!•; voudrais bien avoir ce qui s’en manque. 

(Journal de Mathieu Marais, t. II, p. 101). 

Voir aussi Huval, t. II, p. 225; le Mercure de France, les Mémoires de Saint- 
Simon, etc. 

1) Cet ambassadeur, envoyé à Vienne lors de l’échange des ratifications de 
la paix de Passarowilz, était chargé de nombreux présents pour l’Empereur. Il 
s’appelait Ibrahim-Muckerem-Pacha et avait été plénipotentiaire comme Mehe- 
met-Efiendi lors de la signature du traité. 


(4 sttivî'P.) 
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Àinbassade de Mehèmet-Effendi en France , d'après la relation 
écrite par lui-même et les documents inédits des Archives du 
Ministère des Affaires étrangères de Paris. 

î vis) 


Enfin, le jour de la cérémonie arriva (le 10 mars) : il était 
d’usage que les ambassadeurs lissent leur entrée par la porte 
Saint-Antoine, c’était le chemin le plus convenable pour de 
pareilles cérémonies ; mais laissons parler l’ambassadeur : « Le 
dimanche, M. Cognard, un des écuyers du Roi, se rendit à mon 
hôtel pour distribuer les chevaux. Il donna à mon fils, comme 
étant Divan-Ell'endi 1 2 3 , une jument qui avait une bride garnie d’or 
et de pierreries : il donna aussi à mon intendant un cheval con¬ 
venable et aux autres pareillement, selon leur rang : ensuite arri¬ 
vèrent le maréchal d’lustrées et l’Introducteur dans un carrosse 
du Uni: je ne manquai pas d'aller au-devant d’eux. Ils me dirent 
que le Roi m’avait envoyé son propre carosse pour moi cl que 
toutes les personnes de distinction m’avaient aussi envoyé les 
leurs par honneur ;1 . Dans le même instant, je vis paraître une 
centaine de carrosses superbes et magnifiques. — » 11 n’y a point 

1) Cel ambassadeur, envoyé à Vienne lurs de l'échange des ratifications de 
la paix île Passarowitz, était chargé de nombreux présents pour l’Empereur. Il 
s’appelait Ibrahim-.Muckerem-Pacha et avait été plénipotentiaire comme Mehe- 
met-Efl'endi lors de la signature du traité. 

2) Divan-Ell'endi, c’est-à-dire secrétaire d'ambassade. 

3) C’était la coutume qu’à l'arrivée d’un ambassadeur tous les gentilshommes, 
princes et princesses du sang, envoyassent leurs carrosses pour former cortège 
à son entrée. 
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de temps à perdre, me dit ensuite le second Introduelenr, nous 
allons commencer à marcher avec la permission de Vos Excel¬ 
lences. )> 

Le régiment du roi, cavalerie, ouvrit la marche. Il fut suivi 
d’une partie de mes gens à cheval avec la pelisse, et le fusil en 
main et ceux-ci d'une autre partie avec le kereket ’ et la lance ; 
derrière eux marchaient quelques agas portant la harhe. Ils pré¬ 
cédaient riman-EHendi et le Kapigidlar-Korkudassi 1 2 , a la suite 
desquels mon fils et mon intendant prirent place. On menait après 
cela six chevaux de main magnifiquement harnachés que 1’écuyor 
du roi et 1 interprète suivirent. Je marchais ensuite avec le 
farik 3 4 de cérémonie et un feredgé ' doublé d’une pelisse de 
martre-zibeline, monté sur un cheval harnaché avec le harnais et 
la bride de divan :i . Le maréchal d’Eslrées prit ma droite et l'intro¬ 
ducteur ma gauche. La marche fut fermée par un second régi¬ 
ment de cavalerie après lequel les carosses se rangèrent chacun 
selon son rang. 

Quoique les rues de Paris aient assez de largeur pour contenir 
six carosses de front, il y avait pour lors en certains endroits une si 
grande quantité de monde, qu’à peine pouvions-nous passer trois 
cavaliers. J’avais pris six de mes tehoadars pour marchera mes 
côtés; mais ils furent obligés de passer devant moi. Toutes les 
rues étaient bordées d’espace en espace, de soldats à pied et a 
cheval : il y avait aussi des gens du peuple assemblés par troupes 
de dix et do quinze, de sorte qu’on aurait dit que tout Paris était 
venu voir mon entrée. 

Les fenêtres des maisons de cette ville qui sont bâties à quatre 
ou cinq étages ont vue sur la rue r ’. Elles étaient toutes surchar¬ 
gées d’hommes, de femmes et de petits enfants, car comme on 
n’avait point vu de Turcs, grands et petits voulaient savoir quelle 
sorte d’hommes nous étions. Leroi même, le duc d'Orléans, son 

1) Le kereket est une pelisse d’été d’étoffe légère. 

2) Maître des cérémonies. 

3) Echarpe de mousseline qui entoure le turban. 

4) Kobe de cérémonie avec de grandes manches. 

b) C’est-à-dire de grande cérémonie. 

(j) 11 ne faut pas perdre de vue que c’est un Turc qui parle. 
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oncle et son tuteur, tous les gens de la cour et tous les grands 
seigneurs avaient pris chacun une maison pour voir mon entrée, 
et, quoique, comme j’avais fait mon voyage par mer, je n'eusse 
pas un équipage assez beau pour une pareille cérémonie, cepen¬ 
dant, par le secours de Dieu, on avoua qu’il ne s’était jamais vu 
une entrée si superbe à Paris 1 . » 

Le cortège se rendit à l’hôtel réservé aux ambassadeurs qui se 
trouvait rue de Tournon ; là les troupes défilèrent sous les armes : 
le maréchal prit congé de l’ambassadeur. La foule des gentils¬ 
hommes et surtout leurs femmes se précipitèrent aussitôt chez 
lui pour le voir et l’accablèrent de compliments : « Ce qu’ils dé¬ 
siraient le plus, continue Mehemet-Effendi, était de me voir 
manger. On venait m’annoncer la fille et la femme d’un tel qui 
demandaient permission d’assister à mon dîner. Il se rencontrait 
quelquefois que c’étaient des personnes auxquelles je ne pouvais 
refuser l’entrée : mais, comme elles se trouvaient dans leur 
carême, elles ne pouvaient manger avec moi. Elles ne faisaient 
qu’entourer la table pour nous regarder. Ces manières, très 
nouvelles pour moi, me gênaient beaucoup ; mais ma complai¬ 
sance me faisait prendre patience. Pour les Français, ils ont 
coutume d'assister ainsi aux repas, et, lorsque, par exemple, le 
roi se met à table, on permet d’entrer à ceux qui ont envie de le 
voir manger. On va de même, ce qui est bien plus étrange, à son 
lever et à sa toilette. ; voilà pourquoi ils venaient m’importuner 
de cérémonies dont je leur eusse volontiers fait grâce. » 

Le vendredi suivant était le jour fixé pour l’audience royale. 
Cette cérémonie eut lieu dans le plus grand appareil ; les mé¬ 
moires du temps, ceux de Saint-Simon, tous les journaux de la 
régence, ceux de l’avocat Barbier, de Buvat, etc., en vantent à 
l’envi le faste et la magnificence. Plus de trente mille hommes 
de troupes faisaient la haie sur le cortège de l’ambassadeur 
depuis l’hôtel de la rue de Tournon jusqu’au palais des Tuileries, 
« troupes habillées la plupart de neuf, très superbes, très choisies 
et très fortes » raconte Mehemet-Effendi. Les régiments de 


*1) Mehemet-EfTendi, Relation rte son ambassade. 
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mousquetaires composés de gentilshommes de la première dis¬ 
tinction dont les chevaux « étaient de toute beauté et les habits 
très riches » attirèrent surtout sou attention. Le cortège était 
plus brillant encore que le jour de son entrée. La police à cheval 
avec trompettes et timbales ouvrait la marche, puis venait le 
carrosse de l’introducteur Rémond, celui du prince de Lambesc 
qui était allé quérir l’ambassadeur. Ils étaient entourés de leur 
livrée ; six chevaux tenus en main et magnifiquement harnachés 
les précédaient ; huit gentilshommes «à cheval, trois escadrons 
d’Orléans, douze autres chevaux de main menés par des pale¬ 
freniers du roi à cheval, trente-quatre personnes de la suite de 
l’ambassadeur, également achevai, suivaient; huit des princi¬ 
paux d’entre eux entouraient le fils de l ambassadeur qui mon¬ 
tait une jument dont la bride était garnie d’or et de pierreries, 
et portait sur ses mains la lettre du Grand Seigneur enveloppée 
dans une étoffe de soie. L’ambassadeur précédé des trompettes 
du roi et de sa suite était accompagné du prince de Lambesc 
et de l’introducteur, tous trois de front à cheval, environnés 
de valets de pied turcs en livrées, côtoyés de vingt maîtres 
du régiment Colonel-Général, suivis parle carrosse du roi, la 
connétablie, les grenadiers, etc. Le cortège se déplia par la rue 
Dauphine, le Pont-Neuf, la rue Saint-Honoré, la place Vendôme 
et le Palais-Royal. Mehemet-Effendi pénétra aux Tuileries par 
le jardin ; les troupes et les carrosses se rangèrent sur le quai, 
sous la Terrasse ; l’ambassadeur traversa l’avenue au milieu de 
la haie que formaient des deux côtés les régiments des gardes 
françaises et suisses ; les drapeaux flottaient, les tambours bat¬ 
taient au champ ; arrivé au palais, il mit pied à terre et fut 
conduit dans un appartement où il prit quelque temps de repos 
et attendit l’heure de l’audience. « Après m’être un peu délassé, 
écrit Mehemet-Effendi, je me levai et montai l’escalier. A chaque 
pas que je faisais, une personne de la cour venait au-devant de 
moi, jusqu’à ce que j’arrivai à la porte du divan (salle du trône). 
La foule était si grande, que quoique ces seigneurs m’entou¬ 
rassent de tous côtés, j’avais encore beaucoup de peine à passer. 
Je parvins toutefois à entrer avecdouze personnes. Il y avait des 
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doux côtés <le la salle plusieurs centaines de sièges, en amphi¬ 
théâtre. îangés en ordre et qui régnaient jusqu’au trône du roi... 
Sur ces sièges étaient assises les princesses du sang- et les femmes 
et les filles de la première distinction, toutes avec des habits 
brillants de pierreries. Elles se levèrent lorsque j’entrai. Le roi 
se leva pareillement lorsque je fus près de son trône. J’avais 
devant moi la très-maguilique lettre impériale. Je mis d'abord 
les mains sur la poitrine, ensuite, m’étant approché du roi, 
tenant toujours la lettre impériale, je m'inclinai et je lui dis: 
« Voilà la magnifique lettre impériale de Leurs Majestés le très- 
généreux. très-grand et très-puissant Empereur de la foi, mon 
bienfaiteur, mon seigneur et mon maître, Je sultan Ahmed-Khan, 
tils du sultan Mehemed-Khan. » Je la remis en même temps entre 
les mains de son vizir 1 et ayant pris celle do Leurs Grandeurs* 
le très-Eortuné Grand-Vizir, je la présentai aussi au roi, en 
lui disant que c'était la très-haute lettre de Leurs Grandeurs 
le très-puissant et très-fortuné Grand-Vizir Ibrahim-Pacha, 
l’honoré gendre du Grand Seigneur, après quoi, je la donnai 
pareillement à son vizir. J’ajoutai que Leurs Majestés le très 
magnifique, le très-grand et très-puissant Empereur de la foi, 
mon maître, m'avaient envoyé en ambassade pour affermir 
l’étroite et ancienne amitié des deux empires, et pour déclarer la 
bienveillance, l'amour, l'estime et la considération qu'elles por¬ 
taient à Leurs Majestés le très--puissant, le très-magnifique 
Empereur de France. 

« Le roi, à peine sorti de sa onzième année, ne faisait que 
d’entrer dans sa douzième. Sa beauté non pareille, accompagnée 
de l’éclat de ses habits, qui étaient chargés d’or et noyés dans les 
diamants, lançait des rayons de lumière dans l’assemblée. Il ne 
me répondit point,mais le maréchal de Vilîeroi, son gouverneur 
v suppléa, et me dit que Leurs Majestés, le roi étaient très satis¬ 
faites de la lettre de Leurs Majestés le très-généreux et très-puis¬ 
sant Empereur ottoman et du choix qu’elles avaient fait de ma 
personne pour l’ambassade. Pendant tout ce temps, le duc d’Or- 

1) L'archevêque de Cambrai, quelques mois plus tard, le cardinal Dubois. 

•J) L'emploi du pluriel est une des formes de la politesse turque. 
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léaïïsî régent, se tenait debout auprès du roi, de môme que les 
autres princes du sang à droite et à gauche. Je portai après cela 
les mains à la tète pour m’en retourner, et après avoir fait quel¬ 
ques pas, à la poitrine pour prendre congé. Je revins à mon 
hôtel dans le même ordre que j’en étais parti, marchant toujours 
au milieu du peuple et des troupes. » 

Mehemet-EfTendi fît ensuite remettre à Dubois les présents 
destinés au roi. lis consistaient en deux petits chevaux de Pile de 
Metelin, richement harnachés avec des selles et des housses 
brodées d’or et d’argent, un arc et des flèches tartares du plus fin 
travail, des étoffes de soie de la Grèce et des Indes, une pelisse 
d’hermine et du baume de la Mecque. Le jeune roi fit, paraît-il, 
beaucoup de cas de ces présents et aimait à se promener avec 
son équipement sauvage et ses chevaux harnachés à la turque. 

Le lendemain de l’audience royale, eut lieu l’audieuce du 
régent dans un magnifique palais « formé de chambres toutes 
dorées, écrit Mehemet-EfTendi ; elles étaient pleines d’une multi¬ 
tude innombrable. Le duc d’Orléans était dans la plus éloignée, 
assis sur un fauteuil et environné d’une cour semblable à celle 
des rois. Il se leva aussitôt que je parus, m’ôta son chapeau et 
vint deux ou trois pas au devant de moi. De mon côté, pour rem¬ 
plir les devoirs de l’amitié, je portai les mains sur la poitrine et 
je lui souhaitai toutes sortes de prospérités. Je pris en même 
temps la lettre du Grand-Vizir et je lui dis en la lui présentant : 
Voici la très-haute lettre de leurs grandeurs le très-puissant et 
très-bienfaisant Ibrahim-Pacha, Grand-Vizir, l’honoré gendre du 
Grand Seigneur. Le régent tendit le bras et reçut la lettre de la 
main à la main. J’ajoutais après cela que l’avantage que j’avais 
de voir une personne de son haut rang me faisait oublier toutes 
les incommodités de mon long voyage de mer et de terre ; mais 
je ne tins ce langage que par honnêteté, car véritablement, s’il 
me fallait faire la relation de ce que j’ai souffert depuis Toulon 
jusqu’à Paris, les neuf feuilles célestes ne la pourraient point 
contenir.» (C’est-à-dire quand il y aurait neuf feuilles de papier 
aussi grandes que l’étendue des neuf deux, elles ne pourraient 
point contenir la relation de ses fatigues 
i ; 
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Le lendemain, le régent reçut les présents qui lui étaient des¬ 
tinés; ils consistaient en un cheval richement harnaché à l’usage 
des Vizirs ; en six pièces de diba de Grèce, une pelisse d’hermine, 
quatre pièces d’étoffes des Indes, trois mouchoirs et six bouteilles 
de baume de la Mecque. 

Puis ce fut le tour de Dubois « un pauvre prêtre devenu chef 
de l’église de Cambrai » suivant le mot de l’ambassadeur, à le 
recevoir; du comte de Toulouse, grand amiral de France, du 
maréchal de Villeroi à qui il remit une lettre du Grand-Vizir. 

« Ce dernier était un beau vieillard, écrit Mehemet-Effendi. Il 
me combla de toutes sortes d’honnêtetés. Il était chargé de 
l’éducation du roi ; comme il avait son logement dans son palais, 
il se couchait et se levait en même temps que lui ; enfin il ne 
s’en séparait pas un moment. Pendant que je m'entretenais en 
particulier avec lui, le roi, curieux de me voir, venait regarder 
à travers les rideaux. » 

Aux réceptions officielles succèdent des fêtes et des divertis¬ 
sements de tout genre: un jour, c’est une chasse à Vincennes ; 
un autre jour, une promenade au Cours-la-Reine : « Le roi, écrit 
l’ambassadeur, a un carrosse exprès pour se promener dans cette 
place, dans lequel il ne peut entrer qu’avec son gouverneur. Il est 
en forme d’un kiosque carré ouvert de tous côtés et doré. On fit 
arrêter mon carrosse auprès de celui-là pour attendre le roi qui, 
sortant aussitôt de son jardin dans un autre carosse avec son 
gouverneur, vint m’aborder. 11 m’honora de regards d'estime, 
me fit beaucoup d’amitié, et monta dans le carrosse particulier. 
Je me levai debout dans le mien pour répondre à ses honnêtetés, 
après quoi il fit marcher les deux carrosses de front et nous com¬ 
mençâmes à nous promener. 

« La place que les Français appellent Cours est une vaste et 
charmante plaine de verdure, plantée d’arbres fort hauts, rangés 
si géométriquement et dans une telle proportion qu’on ne peut 
remarquer aucune différence entre eux. 

« Je puis dire que la vue de cette place chasse la mélancolie et 
que sa promenade augmente la joie. Nous fîmes cinq ou six tours 
dans ces belles allées, accompagnés d’un nombre infini de 
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carrosses, qui étaient remplis de beautés aux visages d’anges et 
aux loues d’argent dans la contemplation desquelles je trouvais 
un surcroît de plaisir qui ne se peut exprimer. » 

Puis il assiste à une revue passée par le roi, visite le palais des 
Invalides, assiste au repas de trois mille d’entre eux; il admire 
l’église pavée de porphyre, écoute l’orgue, instrument qu’il 
ne connaissait pas et qu’il promet d introduire à Constanti¬ 
nople h 

Un jour qu’il dînait chez le maréchal de Villeroi, il aperçut 
le^roi qui se promenait avec quelques jeunes seigneurs ; aussi¬ 
tôt que le jeune Louis XV aperçut l’ambassadeur, il se porta à 
sa rencontre et l’aborda. 

« Il était charmé, raconte Mehemet-Etfendi, d’examiner nos 
habits et nos poignards les uns après les autres. 

Le maréchal me demanda : 

— Que dites-vous de la beauté de mon roi? 

— Que Dieu soit loué, lui répondis-je, et qu’il le préserve du 
cattivocchio 1 2 * * 5 . 

— 11 n’a que onze ans et quatre mois, ajouta-t-il, sa taille 
n’est-elle pas proportionnée ? Remarquez surtout que ce sont ses 
propres cheveux. 

En disant cela, il lit tourner le roi, et je considérai ses cheveux 
d’hyacinthe en le caressant ; ils étaient comme des fils d’or bien 
égalisés et lui venaient jusqu’à la ceinture. 

— Sadémarche, reprit encore le gouverneur, estaussi fort belle. 

Il dit en même temps au roi : 

— Marchez de cette manière, que l’on vous voie. 

Le roi, avec la marche majestueuse de la perdrix, alla jus¬ 
qu’au milieu de la salle, après quoi il revint. 

— Marchez avec plus de vitesse, ajouta ensuite le gouverneur 
pour faire voir votre légèreté à courir. 

Aussitôt le roi se mit à courir avec précipation. Le maréchal 

1) A son retour, il envoya un musicien pour étudier cet instrument. 

2) Le cattivoccliio est une superstition très ancienne en Orient. — Les 

Bomains la connaissaient aussi, comme le prouve le vers de Virgile : 

Ncscio quis tencros ovulas rnihi fascinât agnos. 

En Italie ou croit encore au malocchio. 
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me demanda après cela si je le trouvais aimable. Je lui répondis 
par cette exclamation : 

— Que le Dieu Tout-Puissant qui a créé une si belle créature 
la bénisse. » 

L'ambassadeur admira en compagnie du roi et de son précep¬ 
teur les tableaux qui ornaient les appartements, fut invité à voir 
les joyaux de la couronne etdistingua, entre autres, le diamant, 
acheté depuis peu d’un Anglais au prix de six mille bourses d’or; 
« cette pierre incomparable 1 qui pesait cent trente-sept carats, 
dit-il, était plus grosse qu’une noix ordinaire. » 

Un jour il reçut la visite de la marquise de Biron 2 , accompagnée 
de plusieurs de ses filles. La marquise lui dit, entre autres choses, 
qu'elle s’étonnait de ce qu’il n’avait point amené quelques-unes 
de ses femmes. « La longueur du voyage et la mer auraient pu 
les fatiguer, lui répondit-il, et puis, j’étais persuadé que je trou¬ 
verais en France des dames infiniment plus belles et plus spiri¬ 
tuelles que toutes celles que j’aurais pu amener de Constanti¬ 
nople. » M mc de Biron lui demanda ensuite s’il avait eu beaucoup 
d’enfants : « De soixante enfants, répondit-il, que j’ai eus de deux 
cents femmes, il me reste seulement un fils qui m’a suivi et une 
fille que j’ai laissée à Constantinople. J’ai vu bien des fois, ajouta- 
t-iî, M mo la marquise de Bonac votre fille qui charme tous ceux qui 
la voient quand ils se trouvent chez M. l'ambassadeur de France. » 

Le 27 avril, Mehemet-Effendi assista à la représentation de 
«Thésée 3 » à l’opéra, dans la loge du roi, en compagnie du régent. 
« Il y parut si charmé qu’on le voyait faire, sans cesse, des gestes 
de la tête et des mains 4 . » — « Les balustrades, les colonnes, les 
plafonds, tout était doré, raconte-t-il ; cette dorure et l’éclat des 
étoffes que les dames portaient, celui des pierreries dont elles 
étaient noyées, faisaient à la lueur des bougies le plus bel effet du 
monde. » 

1) Le « Régent », acheté deux millions à Pitt. 

2) La mère de la marquise de Bonac, femme de l’ambassadeur de France à 
Constantinople. 

3) Tragédie lyrique de Quinau’.t, musique de Lulli, représentée pour la pre¬ 
mière fois en 1071 à Saint-Germain. 

4) Buvat, Journal de la Régence. 
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Le 10 mai, une comédie avec intermèdes du ballet du roi* fut 
donnée en son honneur aux Tuileries; Mehemet-EtFendi eut le 
pas sur tous les ambassadeurs qui y furent invités : « Mademoi¬ 
selle de Charolais-Condé, aussi belle que la lune, écrit l’ambassa¬ 
deur, la charmante Mademoiselle de la Roche-sur-Yon-Conti qui 
était noyée dans les pierreries, toutes deux proches parentes du 
roi, occupaient l’une sa droite, l’autre sa gauche. Je me trouvais 
auprès de la dernière de ces deux princesses. Le lieu où l’on 
devait danser était rempli de visages d’anges, et nous vîmes un 
soleil aussi brillant que s'il ne faisait que paraître sur l’horizon, 
sa circonférence était de la grandeur d’une de nos tables à 
manger. Il était d'or ; mais travaillé si artislement que les bou¬ 
gies qui brûlaient derrière semblaieut être de véritables rayons, 
ce qui produisait un effet admirable. En même temps, les musi¬ 
ciens de l’Opéra, l’habitation de la joie, qu’on avait fait venir, 
commencèrent à jouer tous ensemble et on entra en danse. Les 
danseurs élaient des fils de princes, de maréchaux de France, de 
ducs et de geulilshoinmes... Ils élaient tous de la même taille et 
de même âge, et dansaient de huit en huit. Ils avaient des habits 
particuliers brodés d’or trait sur des étoffes de soie, et leur coiffure 
qui était faite avec art en forme de panache, relevait leur beauté 
autant que le fard et la civette. » Mademoiselle de la Roche-sur- 
Yon demanda à Mehemet-Etfendi ce qu’il pensait de ces divertis¬ 
sements ; celui-ci lui répondit que « ses charmesl’avaient si fort 
occupé qu’il n’avait pu donner d’attention à ceux du ballet ». 

Tous ces plaisirs variés et brillants élaient de nature à faire 
sur le Turc voluptueux, sensible au luxe et à tout ce qui recrée 
les yeux une impression profonde. Aussi la tâche de l’ambassa¬ 
deur durant son séjour était à la fois facile et plaisante ; il ne 
paraissait rechercher pour son pays aucun avantage positif im¬ 
portant ; sa mission était de simple apparat, de pure courtoisie ; 
il n’avait qu’à accueillir les politesses des grands, à y répondre 
et à jouir du spectacle sans cesse renouvelé que lui offraient 
Paris et la cour brillante et corrompue du duc d’Orléans. Le bruit 

1) Don Japhet d’Arménie. 

HlâT. DIl’L. 


1 * 
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courut cependant que sa mission avait un but secret et qu'il 
venait à Paris négocier une alliance destinée à arrêter les progrès 
de l’Allemagne en Orient. On n’ignorait pas à Constantinople la 
démarche que le tzar moscovite avait faite deux années aupara¬ 
vant, etle Grand-Vizir qui n’en connaissait point l’issue'et pou¬ 
vait s’en exagérer la portée espérait jeter les bases d’une entente 
entre la France, la Russie et la Porte, sorte de triple alliance de 
nature à contenir l’ambition de l’Empereur 1 . Mais un pareil 
accord n’était pas possible pour plusieurs raisons : d’un côté, le 
régent avait, sans beaucoup de ménagement, repoussé les avances 
de Pierre I er , qui lui semblaient un obstacle à son entente avec 
l’Angleterre, entente qui était la base de sa politique 2 ; et de l’autre, 
il était impossible au roi de France designer aucun engagement 
qui l’aurait lié au Grand-Seigneur en le déconsidérant aux yeux 
de la chrétienté. C’était à l’égard de la Porte, le système tradi¬ 
tionnel de notre diplomatie de pousser les Turcs à l’action, d’agir 
même de connivence avec eux quand nos intérêts l’exigeaient, 
sans que jamais il y eût alliance au sens strict du mol. Aussi le 
premier ministre du régent s'était tracé cette ligne de conduite à 
l’égard de l’ambassadeur : éluder toutes ses insinuations, lui 
représenter que son maître ne l’avait pas muni de pouvoirs suffi¬ 
sants, et enfin protester de l’attachement de la France pour le 
Grand-Seigneur. Toutefois dans les pourparlers qui pouvaient 
suivre, il importait « de ne pas trop insister sur les motifs de 
l’ancienne et constante amitié des deux empires » ; tout le monde 
sait — ajoute le mémoire où nous puisons ces détails 3 — ce qui 
arriva à M. de Nointel qui un jour provoqua cette réponse de 
Muslafa-Pacha. « Votre maître, dites-vous, est le meilleur et le 
plus constant de nos amis ; cependant, nous ne faisons la guerre 
nulle part que nous ne trouvions ses troupes contre nous. » 
L’ambassadeur du grand Turc savait du reste à quoi s’en tenir ; il 
n’ignorait pas qu’à la bataille livrée sous Belgrade il y avait des 

1 j Lettre du marquis do Bor.ac, 8 octobre 1720. 

2) Triple alliance de La Haye, 4 janvier 1717. — V. Vandal, Louis XV et 
blisaleth de Russie. 

3) Archives du Ministère des Affaires étrangères, année 1721. Mémoire pour 
l’archevêque de Cambrai. 
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princes de sang et que beaucoup de gentilshommes de la noblesse, 
qui désertaient le camp impérial pour passer chez les Turcs, 
étaient français. Quoi qu : l en soit, les précautions et les appré¬ 
hensions de Dubois furent à peu près vaines ; il ne parait pas que 
Mehemet-Etlendi ait entamé une négociation aussi importante 
que celle qu’on lui supposait de vouloir nouer, ni même qu’il en 
ait eu l'ordre du Grand- V izir ; les archives n’en ont, dans tous 
les cas, conservé aucune trace. 

Le seul avantage que l’envoyé du grand Turc poursuivit avec 
insistance fut d’obtenir que la France s’interposât en vue de 
mettre un terme à la guerre perpétuelle que Malte faisait à 
l Islam. Les chevaliers, pour qui le temps des croisades n’appa¬ 
raissait plus que comme un lointain souvenir, avaient remplacé la 
guerre sainte par la guerre privée et, sous la protection de la 
papauté, armaient en course et couraient sus à l’Infidèle au 
profit de I Ordre. Les atrocités que nous reprochions aux pirates 
de Tunis et d’Alger et dont nos rois avaient eu maintes fois à 
tirer vengeance étaient tolérées de la part de Malte et môme sur¬ 
passées par les chevaliers, tous les prisonniers qu’ils faisaient 
étaient enchaînés à perpétuité sur les galères ; la France agissait 
de même avec les barbaresques, de sorte que, si la flotte otto¬ 
mane était garnie d’esclaves chrétiens, la flotte chrétienne regor¬ 
geait d'esclaves turcs. Les entreprises des Maltais ne s'atta¬ 
quaient pas seulement aux navires, à la propriété et à la personne 
des musulmans; souvent ils débarquaient sur quelque point de 
la côte qui échappait à la surveillance du capitan-pacha, ils s’em¬ 
paraient d'une ville ou d’un village et se livraient là à toute sorte 
de violences et d’exactions. Quelque temps avant le départ de 
Mehemcl-Fdfendi pour la France, le divan avait agité le projet 
d'une entreprise contre l’ilc de Malte, et le capitan-pacha avait 
reçu l’ordre d'armer \ 

On savait à Constantinople que les plus braves et les plus 
entreprenants des chevaliers étaient de nom français. L’assis¬ 
tance indirecte que la France donnait ainsi à la piraterie avait 


1) Corretpowlanr'e du iMrqitfâ de lionne, années 1719 et 1720. 
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souvent excité le mécontentement du’Grand-Vizir, mécontente¬ 
ment qui, au bruit de quelque exploit nouveau se traduisait par 
d’âpres remontrances à nos ambassadeurs. Sur la menace faite 
par la Porte de faire rembourser par les marchands tout ce qui 
serait pillé par les chevaliers, une convention avait été signée avec 
le grand maître de l’Ordre, lui imposant l’obligation de ne laisser 
commettre aucun acte de guerre à moins de cinquante milles 
de la côte; mais cet engagement avait été violé plus d’une fois. 

Quoi qu’il en soit, la Porte, avant d’entreprendre l'expédition 
qu’elle projetait, remit un mémoire à Mehemet-Efîendi pour le 
Régent. Le Grand Seigneur représentait au roi très chrétien qu’il 
était sur le point de fa<re la guerre aux Maltais ; mais, en consi¬ 
dération de la sincère amitié qu’il avait pour la cour de France, 
il ne voulait rien entreprendre sans son conseil. 

« Les Maltais, continuait le mémoire, sont assez dépendants 
de la France pour écouter les propositions qui leur seront faites 
en son nom ; il y a en effet un grand nombre de chevaliers de 
Malte qui sont français ; de plus ils exercent leur piraterie sous 
le pavillon du roi de France et ils causent d’autant plus de dom¬ 
mages qu’il est plus difficile de les distinguer des bâtiments fran¬ 
çais qui trafiquent en Turquie, y sont en grand nombre, et y 
jouissent des franchises accordées par les capitulations. Le Grand 
Seigneur ne demandait à la France que son conseil sur la con¬ 
duite à tenir, il s’adressait à Monseigneur le Régent, et toutes les 
réponses seraient les bien venues. » 

Le 9 juin 1721, l’ambassadeur turc eut une entrevue avec le 
duc d’Orléans et lui fit les propositions suivantes : 

1° Les Maltais rendraient tous les prisonniers turcs qu’ils 
avaient fait esclaves. 

2° Ils renonceraient à l’avenir à faire la course aux Infidèles. 

Le régent répondit que sur ce point il ne pouvait qu’assurer la 
Porte des bons offices de la France, sans toutefois répondre du 
consentement des Maltais. Dans le même temps que le ministre 
éludait ainsi la demande de l’ambassadeur, il écrivait au marquis 
de Bonac de traverser les desseins du Grand-Vizir et de le détour¬ 
ner de toute entreprise sur Malte en mettant le capitan-pacha, le 
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kiaya, le Reis-Effendt ou le Mufti dans nos intérêts 1 ; puis on 
rédigea, au ministère, de longs mémoires sur les propositions 
qu'il serait convenable de faire à Mehemet-Effendi pour le renou¬ 
vellement des capitulations et l’accroissement de nos privilèges 
en Orient ; mais aux ouvertures qui en furent faites à l’ambas¬ 
sadeur, celui-ci répondit qu’il n’avait pas reçu de son maître une 
pareille mission 2 3 . 

D’ailleurs, comme le faisait remarquer Lenoir dans un mémoire 
qu’il remit à Dubois, il était inutile d’insister. 

« Les ministres de la Porte, disait le drogman, sont présente¬ 
ment aussi favorables qu’on peut le désirer; les Turcs étant les 
gens du monde les plus circonspects dans le renouvellement des 
traités, on obtiendra diflicilement des choses avantageuses parle 
renouvellement des capitulations. Quoique celles que nous ayons 
soient défectueuses en plusieurs points et mal expliquées dans 
quelques autres, cependant un ambassadeur qui sait se conduire 
avec les ministres de la Porte peut, au moyen des commande¬ 
ments qu’il obtient, suppléer à tout cela. Les Turcs qui croient 
que nous n’avons rien à leur demander n’ont jamais songé à 
charger l'ambassadeur de traiter avec les ministres de France. 
La seule vue de cette ambassade est assez aisée à. comprendre et 
les princes chrétiens qui ont agi ouvertement pour l’empêcher 
peuvent avoir pensé juste. Tout ce que j’en puis pénétrer par les 
discours de l’ambassadeur est que les Turcs ne verront jamais 
tranquillement leurs deux places frontières entre les mains des 
Impériaux et, sans avoir l’intention de rompre sans motifs la paix 
récemment conclue avec ces derniers, ils tiennent à ménager la 
France leur alliée contre la maison d’Autriche ; le Grand Seigneur 
n’a envoyé celte ambassade que pour donner des marques qu’il 
ne fait aucune différence de l’Empereur de France à celui des 
Romains ; Mehemet-Effendi n’a donc aucune proposition à faire \ » 

1) Mémoire à Monseigneur l’archevêque de Cambrai, Ministère des Affaires 
étrangères, année 1721. 

2) Les capitulations furent renouvelées seulement en 1740 durant l’ambas¬ 
sade du marquis de Villeneuve. Voir Vandal, Une ambassade française en 
Orient sous Louis XV, Plon, 1887. 

3) Lenoir à Monseigneur l’archevêque de Cambrai, mai 1721. 
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Dubois renonça au renouvellement des capitulations ; les mé 
moires qui avaient été préparés dans ce but furent enfouis dans 
les cartons, et les fêtes recommencèrent. Le duc d’Orléans invita 
l'ambassadeur à Saint-Cloud, sa résidence d été, lui fit visiter 
Meudon, Versailles. Mari y. 

« C’est le plus charmant séjour du monde, écrit Mehemet- 
Effendi dans la relation de son voyagé en parlant de Meudon. 
— « Quant à Versailles, c'est un palais de délices... que n ai-je 
assez de voix pour chanter toutes les beautés de ce lieu ! Mais la 
plume la plus éloquente serait encore trop faible pour faire cette 
admirable description. » 11 fait alors uue peinture enthousiaste 
des appartements de Versailles, de ses curiosités, de ses jardins, 
compare les jets d’eau à des « cyprès d'argent ». Partout il 
admire la symétrie admirable des arbres « formant des voûtes de 
verdure dont la perspective est fort droite et dont la vin* porte 
l’allégresse dans h* cœur. » — « J’ai vu tant de curiosités dans 
cet incomparable Versailles, ajoute-t-il, qu’il me serait impos¬ 
sible de les compter... c'est un palais dont on n'a point vu le 
pareil, et la licnomméj' publie que l’Europe n’a rien qui puisse, 
entrer en concurrence avec lui et avec son jardin ; il mérite qu’on 
croie tout ce qu’on en dit. » En visitant la ménagerie de Trianon, 
il fit à ses gens la farce de les enfermer dans une. sorte de fosse 
aux ours et de les inonder d'eau. » Dans cette ménagerie, 
raconte-t-il. on a fait un chemin souterrain et on a pratiqué entre 
les pavés des jets d’eau imperceptibles. Lorsqu’il y a beaucoup 
de monde assemblé et qu’on est attentif à regarder les bêtes par 
les grilles, on lâche les eaux. Elles ne sout pas sitôt parties que 
les spectateurs s’entrepoussent pour éviter d’être mouillés, et pen¬ 
dant qu'ils courent de côté et d’autre, on a le plaisir de voir tous 
leurs tours et détours. Je ne voulus pas manquer de faire cette 
plaisanterie à ceux de mes gens qui n’étaient instruits de rien- 
Je leur proposai d’aller voir la ménagerie. Ils descendirent dans 
la cour, on lâcha en même temps les eaux et j'eus le spectacle du 
monde le plus divertissant. » Après être resté à Versailles durant 
trois jours, il visita Marly, ses machines à élever les eaux, qu'il 
appelle « un miracle de l’art » — « En voyant ce lieu enchanteur. 
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je compris ce beau passage de l Alcoran : le monde est la prison 
des fidèles et le paradis des Infidèles. » 

Cependant Mehemel-Effendi n’avait pu réussir dans la négo¬ 
ciation qu’il avait entamée au sujet de Malte ; il ne voulait point 
partir de France sans avoir remporté quelque avantage et résolut 
de demander au ministre des affaires étrangères la liberté des 
esclaves turcs qui ramaient sur les galères royales ; c’est alors 
que survint une querelle entre Dubois et l’ambassadeur musul¬ 
man. Le prélat qui dirigeait les relations extérieures de la France 
espérait bien voir partir Mehemel-Effendi sans donner suite à 
aucune de ses réclamations et, soit par calcul, soit par mépris 
du Turc, évitait toute entrevue ; l’envové du Grand Seigneur, 
étonné de cette conduite, en conçut du dépit et s’en plaignit 
comme d’un manque d’égards. 

Il venait de prendre congé du roi 1 et du régent, ce qui avait 
été l’occasion de nouvelles cérémonies et de nouvelles fêtes, et 
se disposait à faire ses adieux aux grands de la cour et aux prin¬ 
cipaux de la noblesse qui l'avaient magnifiquement accueilli, 
lorsqu’il manifesta l’intention de ne point aller chez le ministre 
des affaires étrangères, à qui il avait fait visite en arrivant, sans 
que celui-ci la lui eût rendue. 

« Le ministre d’Etat des affaires étrangères, raconte-t-il, étant 
aussi chargé de celle des ambassadeurs, j’étais allé le voir à mon 
arrivée à Paris après le régent, et lorsqu’il m’y avait fait inviter, 
l’interprète m’avait dit que j’aurais la contre-visite. Comme je 
remarquai que jusqu’alors il n’était point venu, je dis à l’inter¬ 
prète que le ministre ne m’avait point encore rendu la visite qu’il 
me devait, que le temps démon départ était proche, et qu'il fallait 
s’informer quand est-ce qu’il me viendrait voir. Deux jours se 
passèrent sans que j’eusse de réponse. Cela m’obligea à demander 
de nouveau à l’interprète si cette visite se ferait; il me répondit 
là-dessus, tout troublé, que les grandes occupations du ministre 
ne lui avaient pas laissé le temps de s’en acquitter, mais que cepen¬ 
dant il espérait que j’irais demain prendre congé de lui ; qu’après 

1) Le 12 juillet. Hecit de celte audience dans Saint-Simon, Mémoires, 
t. XVftl, p. 169. 
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cela je me trouverais libre et que je n’aurais plus rien à faire, 

— « Ce n’est point mon intenlion, lui répliquai-je ; j’ai été 
d’abord voir ce ministre sur ce que vous m’avez dit qu’il me ren¬ 
drait ma visite ; il ne l’a point fait jusqu’à ce jourd’hui ; apparem¬ 
ment que c’est par vaine gloire ; ainsi vous pouvez compter qu’à 
moins qu’il ne vienne me voir, je n’irni point chez lui ; faites 
seulement savoir à M. le comte de Toulouse que je me propose 
de lui faire demain mes adieux. » — L’interprète, sur cela, voulut 
me donner des conseils qui tendaient à me porter à faire ce que 
le ministre désirait de moi ; il me dit que toutes les affaires des 
ambassadeurs lui étaient commises, que c’était lui qui était 
chargé de préparer les présents que le roi devait me faire, 
qu’ainsi il ne lui paraissait point convenable de lui donner, dans 
ces circonstances, aucun mécontentement. — « Il n’a point sujet 
d’être offensé de ma conduite dans tout ceci, lui répondis-je, 
vous-même m’aviez dit qu’il me rendrait visite. Pourquoi déguiser 
la vérité? — Je n'ai fait en cela que vous rapporter ce qu’il 
m’avait dit. — Et pourquoi donc, repris-je, n’est-il point venu ? 
Est-ce qu’il s’est repenti d’avoir donné sa parole ? Répondez-moi 
là-dessus. — Cela engagea Tinterpète à en venir au dénouement 
de l’affaire, il me répliqua que ce ministre prenait le titre de 
Vizir, et qu’en cette qualité, il ne voulait pas venir me voir, 
parce que nos vizirs n’allaient pas chez les ambassadeurs ; mais 
je lui dis que la raison qu’il m’alléguait ne pouvait point être 
reçue ; car, ajoutai-je, si la dignité de son emploi l’empècbe de 
venir chez moi, pourquoi va-t-il chez les ambassadeurs d’Alle¬ 
magne, d’Angleterre et de Hollande, il fait voir par là qu’il n’est 
pas d’un rang à ne point rendre visite à des ambassadeurs ; ainsi 
il faut qu’il vienne aussi chez moi ; qu’avez-vous à me répondre ? 

— Rien autre chose, reprit-il, sinon qu’en ceci il ne fait qu’imiter 
votre Grand-Vizir. — Quoi, lui dis-je, sous prétexte que notre 
Grand-Vizir ne va pas chez les ambassadeurs, prétend-il les 
venger sur moi ! Notre Vizir occupe un rang fort élevé dans 
l’empire ottoman et lorsqu’on veut l’imiter, on doit l’imiter en 
tout... 11 est vrai que notre Grand-Vizir ne va point chez les am¬ 
bassadeurs ; mais à leur arrivée à la Porte, il les invite et leur 
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donne un grand festin, à la fin duquel il fait distribuer à leur 
suite des cafetans; il leur fait aussi présent, à eux mêmes, d'une 
pelisse de martre zibeline et d’un beau cheval harnaché, et les 
ambassadeurs, vêtus de cette pelisse et montés sur ce cheval s’en 
retournent à leur palais avec satisfaction parfaite ; il pratique 
encore la même chose lorsqu’ils viennent prendre congé de lui. 
Si le cardinal avait suivi cette méthode, je n’aurais rien à dire ; 
mais tant s’en faut ; je n’ai pas mangé une bouchée de son pain; 
je conclus de là qu’il ne ressemble pas du tout à notre Grand- 
Vizir, que s’il dit qu’il veut absolument faire à mon égard comme 
lui, il ne doit point suivre son exemple dans une seule chose et 
s’en éloigner dans les autres ; ainsi, ou qu’il l’imite en tout, on 
qu’il vienne me voir, sinon, soyez assuré que je n’irai point 
prendre congé de lui 1 .» 

Dubois dut céder ; il lit promettre à Mehemet de venir le len¬ 
demain et tint sa promesse. Puis l’ambassadeur alla prendre 
congé du ministre : « Il vint au devant de moi, poursuit Mehemet- 
Effendi, à la porte de sa chambre, nous nous étions vus trois fois ; 
et dans toutes nos conversations, il n’avait pu s’empêcher de ne 
me dire que des mensonges ; il m’avait même menti de propos 
délibéré, sur une ou deux choses dont je l’avais prié ; entre 
autres : quelques-uns de mes amis m’avaient chargé, à mon 
départ de Constantinople, de m’informer de certains esclaves. 
Quand j’allai prendre congé du ministre des affaires étrangères, 
étant prêt de me retirer, je voulus voir quel nouveau mensonge 
il me dirait ce jour-là. Pour cet effet, je lui demandai quelle 
réponse je pourrais faire à mes amis de Constantinople, lors¬ 
qu’ils me demanderaient des nouvelles des esclaves? » « La 
peste qui règne à Marseille, me répliqua-t-il, est cause qu’il n’est 
point encore venu de réponse ; mais je crois qu’elle est en che¬ 
min, et vous pouvez être assuré qu’aussitôt qu’elle sera arrivée, 
je vous en ferai part. » — « Je m’étais proposé de demander au 
ministre par quel crime, malgré la bonne intelligence qui régnait 
entre les deux empires, on ne rompait point les fers des esclaves 


1) Mehemet-Etfendi, Relation de son ambassade. 
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turcs qui étaient en France et je m’étais bien gardé de rien dire 
à l'interprète qui put lui faire soupçonner mon dessein, afin que 
n’en pouvant pas prévenir le ministre, celui-ci ne préparât point 
de réponse et que je pusse lui faire cette question à l’impro- 
viste. Aussi, après sa dernière réponse, je pris un air grave et 
lui dis: depuis que je suis arrivé dans ce pays, j’ai appris beau¬ 
coup de choses que j’ignorais, et les entrevues que nous avons 
eues ensemble ont résolu plusieurs de nos difficultés ; mais il 
m’en reste encore une fort grande : j’espère que vous la résou¬ 
drez pareillement et que vous me donnerez sur cela une réponse 
catégorique. » 

« pendant que vous prétendez être les meilleurs amis du très 
haut empire, vous retenez esclaves et en prison plus de mille de 
mes frères en ma loi ; vous les faites ramer sur vos galères ; quels 
sont leurs crimes? pour quelles raisons les retenir en cet état 
d’esclavage? Voilà ma difficulté.» —Le ministre embarrassé me 
répondit « qu’ils n’étaient point en prison; qu’au contraire ils 
trafiquaient dans la ville ».— « Pour nous, lui répartis-je, nous 
achetons des esclaves des deux sexes, à cinq cents et même mille 
écus, pour nous servir. Ils mangent des mêmes aliments que 
nous ; ils sont habillés proprement, et lorsqu’ils nous ont servis 
pendant cinq ans ou sept ans au plus, nous leur donnons la 
liberté et nous en faisons nos créatures ; tandis qu’il m’est venu 
des requêtes des esclaves turcs qui sont parmi vous, par lesquelles 
je juge qu’il en est qui sont depuis trente, trente-cinq et qua¬ 
rante ans dans les fers. Pourquoi ne point les délivrer ? Con¬ 
vient-il de faire souffrir sans sujet une si dure servitude à des 
amis? Pour nous, en considération de l’amitié que nous profes¬ 
sons pour la France, nous n’avons aucun esclave français sur nos 
vaisseaux ; et lors même qu’on en prend les armes à la main, 
sur des bâtiments armés en course contre nous, on leur pardonne 
à l’intercession des ambassadeurs. »— « Les esclaves dont vohs 
me parlez, me répliqua le ministre, ne se soucient point d’avoir 
leur liberté ; chacun d’eux amasse un certain fond en trafiquant, 
et si nous les chassions, ils ne voudraient pas s’en aller. » — 
« Ce n’est pas une réponse que cela, lui repartis-je ; mais puis- 
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que vous ne voulez pas les relâcher, fixez la rançon d’un chacun, 
afin que je les rachète. Le roi est-il marchand d’esclaves, me 
direz-vous, pour en vendre à prix d'argent? Mais quoi, vous ne 
voulez pas leur donner la liberté, ni qu'on les délivre pour de 
l'argent? Quelle raison avez-vous pour en agir aussi injustement 
envers vos amis ? » — « A ces mots, le ministre, poussé à bout, 
lâcha l’écluse de son réservoir de mensonges, et me dit, que les 
esclaves n’appartenaient point au roi ; mais que les capitaines les 
achetaient de leur propre argent pour s’en servir. — Et vous, 
vous ne les en empêchez pas, lui dis-je? — Le trouble où je 
jetai par là le ministre, inspira un zèle de religion à l’interprète 
qui, pour venir à son secours, me lit celte sotte question : — 
« Quelle étrange chose! me dit-il, le roi est-il maître de la bourse 
de ses sujets? — Là-dessus, je demandai à l'interprète à qui 
appartenaient ces vaisseaux. — C’est au roi, me dit-il. — Qui 
est-ce qui y a mis des capitaines, poursuivis-je? —C’est le roi, 
me dit-il encore. —Vous faites donc voir, ajoutai-je, que le roi 
n'a point d’autorité, et que ses sujets n’ont pas de respect pour 
lui ; mais il est connu de tout le monde que les capitaines 
n’achètent point à leurs dépens des esclaves pour en fournir les 
galères du roi ; comment peut-on me dire un mensonge pareil ? 
Mais, continuai-je, celte réponse est-elle du ministre?— Non, 
me répondit l'interprète, c’est moi qui vous l’ai faite de moi- 
même. — C’est vous, lui dis-je, mais vous n’êtes qu’un simple 
intermédiaire entre le ministre et moi, et il n’est pas de votre 
emploi de donner réponse. J’en veux une qui résolve ma diffi¬ 
culté. — Le ministre et l’interprète parlèrent ensuite quelque 
temps ensemble ; après quoi, ils dirent que je n’avais qu’à donner 
une liste de quelques-uns de ces esclaves, et qu ils feraient en 
sorte de les faire délivrer. La conversation se termina par cette 
promesse mensongère. Je pris congé du ministre, et il m’accom¬ 
pagna jusque hors de la porte de sa chambre. Au sortir de là, 
j’allai chez le comte de Toulouse, grand amiral.. Comme il ne 
savait rien de mon entretien avec le ministre, je lui demandai 
aussi pourquoi on faisait souffrir des amis, et je lui dis que s'il 
ordonnait aux capitaines de fixer la rançon de chaque esclave, on 
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l'expédierait. — Sur mon Dieu, me répondit-il, les capitaines 
n’ont rien à voir là dedans ; ce sont tous des esclaves qui appar¬ 
tiennent au roi ; mais je m’emploierai pour cette affaire. J’en par¬ 
lerai au régent et j’espère que Sa Majesté nous fera présent de 
quelques-uns d’entre eux. — Comme j’avais toujours le même 
interprète, je découvris lesmensonges du cardinal et les siens. » 
Pour dédommager l’ambassadeur et apaiser sa colère, Dubois 
lui donna une fête magnifique ; il fut traité à la turque ; des en¬ 
censoirs d’or dont l’abbé de Tencin avait fait présent au ministre 
des affaires étrangères, servirent à parfumer l’envoyé du Grand 
Seigneur : « Je n oublierai jamais, écrivait Dubois à Tencin, le 
service que vous m’avez rendu en me fournissant des encen¬ 
soirs pour parfumer l’ambassadeur du grand Turc; en reconnais¬ 
sance, je vous garfle du baume de la Mecque. » Et Tencin lui 
répondit de Rome ; « Vous avez fait un usage merveilleux de 
mes encensoirs. » Quant à Mehemet-Etfendi, il ne revint point de 
sa mauvaise humeur et de son mécontement contre Dubois : — 
« Ce Derviche, s'écriait-il, m’a donné audience sur des tapis d’or, 
mais il n'a pu se résoudre à me dire une parole de vérité. » 

M ehe met devait partir dans les premiers jours du mois d’août; 
une dernière fête fut donnée le 29 juillet, en son honneur, à Chan¬ 
tilly, par le duc de Bourbon et avec de « tels agréments, dit un 
journal du temps 1 , qu’il dût quitter la France avec regrets. » 
L’ambassadeur a raconté en détail son séjour à Chantilly. Il prit 
part à une chasse au cerf où les « chevaux faisaient naufrage dans 
la sueur. » Il visita la ménagerie où il vit « toute sortes d’oiseaux, 
nouveaux pour lui, et des perroquets au plumage de couleur incar¬ 
nat, tirant sur la fleur de grenade, qui, lorsqu’ils l'aperçurent, se 
lamentèrent en français. » Puis ce fut un festin en musique qui 
se termina par des chansons fort réjouissantes qu’on interpré¬ 
tait à l'ambassadeur et qu’il applaudissait du geste et des yeux. 
.Tout d’un coup, àminuit, le parc s’illumine ; il s’étonne du jour 
nouveau qui éclaire les jardins; les parterres, les avenues s’em¬ 
brasent en un clin d’œil, et les salves de vingt-quatre pièces de 


1) Le Mercure de France du 3 août 1761. 
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canon annoncent un très beau feu d’artifice, dont la disposition 
principale représentait un soleil enlacé au croissant. Le lende¬ 
main, l’ambassadeur émerveillé prit congé du duc. Rien n’avait 
été négligé ; il avait reçu, raconte-t-il, tous les honneurs et 
ioules les politesses possibles. Six Turcs qu'il avait amenés avec 
lui à Chantilly « avaient été régalés de manière qu’il en fut fait 
plus d’une fois mention à Constantinople ». 

Le 3 août 1721, Mehemel-EtTendi commençait avec regret son 
voyage de retour. Il emportait de riches présents. 

La coutume était de renvoyer les ambassadeurs étrangers avec 
le portrait du roi de France, garni de diamants; mais il n’était point 
permis aux envoyés du Grand Seigneur d’avoir, jamais d’autre 
image que celle de leui maître : Mchemet reçut donc en échange 
une ceinture de diamants. Puis c’étaient des armes de luxe, 
fusils, pistolets, des pendules, des montres, des vases de Sèvres, 
des glaces, des meubles incrustés d’or et des tapis des Gobelins 
que l’ambassadeur avait beaucoup admirés lors de sa visisite à 
la manufacture. « Voir ces tapisseries, écrivait-il, et mettre le 
doigt d’admiration dans la bouche avait été pour moi la même 
chose. Les Heurs sont travaillées avec tant d’art, que vous ne 
remarqueriez aucune diilérencc entre elles et de véritables Heurs 
qui seraient dans des bouteilles 1 . Les airs de tètes et les attitudes 
des personnages, leurs paupières, leurs sourcils, et pareillement 
leurs cheveux et leur barbe sont si bien représentés, que certai¬ 
nement Mani ni Rizad (deux peintres fameux chez les Orientaux) 
ne pourraient point atteindre à ce degré de perfection, meme sur 
le beau papier de Catay. » 

Mehemet, en quittant Paris, dissipait les préventions qu’avaient 
accréditées jusque-là contre les Orientaux le fanatisme 2 etla gros- 

1) Ün sait le goût tout particulier qu’on a en Orient pour les Heurs, et les 
dépenses énormes auxquelles on se livrait sous le règne d’Achmet ll’l pour 
embellir les parterres. On a aussi la coutume de couper les plus belles V Je 
les mettre une à une dans de petites bouteilles faites exprès ; on les range 
ensuite sur une. table et on passe des heures entières dans une douce contem¬ 
plation. 

2) Loin d’être un fanatique, il ne refusa p is, lors de la procession de la petite 
l ête-Dieu, à Saint-Sulpice, qui devait passer devant sa porte, de tendre le 
devant de sa maison de draps blancs ornés de Heurs, de mettre des tapis aux 
en '1res de ses appartementsd’où il regarda defiier le cortege. 

13 
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sièreté des envoyés musulmans. Il s’était comporté avec décence 
et en homme d’esprit; il laissait de sa personne une excellente 
idée. « Les dames de la cour et de la ville, raconte Saint-Simon, 
s’étaient familiarisées à l’aller voir ; il les régala souvent de café 
et de confitures et moyennant l’interprète fournissait très-galam- 
ment «à la conversation. Il en visita aussi quelque-unes. M. de 
Lauzun, qui aimait les choses singulières et tous les étrangers, 
lui donna chez lui, à Paris, une grande collation avec un biribi. 
Ce fut là où je le vis à mon aise. Il me parut au plus d’une 
moyenne taille, gros et d’environ soixante ans, un beau visage 
et majestueux, la démarche lière, le regard haut et perçant. Il 
entra où était la compagnie comme le maître du monde: de la 
politesse, mais plus encore de grandeur, et se mit sans façon, à 
la première place, au milieu des dames qu’il sut fort bien entre¬ 
tenir, sans le moindre embarras, et l’air fort à son aise. Il ne 
savait ce que c’était que le biribi et n’en avait jamais vu. Ces 
tableaux l’amusèrent fort; il se divertit à voir jouer; on lui fit 
entendre ce jeu comme on put ; il voulut jouer après, gagna deux 
ou trois pleins et en parut ravi. On lui avait préparé un cabinet 
avec un tapis pour l’heure de sa prière. Nous la lui vîmes faire 
très dévotement avec leurs prosternations et toutes leurs 
façons.... il s’en alla fort content de la réception et de la com¬ 
pagnie et la laissa très-satisfaite de lui *. » 

Mehemet avait visité tous les lieux que recherche la curiosité 
éclairée, les bibliothèques, le muséum, l’observatoire dont il 
décrit les appareils dans sa relation, l’imprimerie, la Monnaie où 
fut frappée une médaille en l’honneur de sa visite. Le roi y était 
représenté sur son trône, recevant l’ambassadeur avec la légende ; 
Splendor nommis gallici ; et l’exergue: Orator Imperaloris Tut¬ 
eur um. 

La peste avait cessé ses ravages en Provence, et Mehemet pou¬ 
vait sans danger se rendre à Marseille; il passa à Dijon et Lyon, 
recevant partout les mêmes honneurs qui l’avaient accueilli lors 
de son arrivée. Un jour le bruit courut que la fille d’un chirur- 

1) Saint-Simon, Mémoires, t. XVIII, p. 170. 
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gien de Versailles enlevée par l'un des Turcs, s’était travestie et 
faufilée à la suite de l’ambassadeur. De la Beaune fit aussitôt 
passer la revue des équipages et y découvrit à Fontainebleau un 
jeune homme qui, alléché par l’attrait d’un voyage en Orient, 
s’était habillé en Turc; le faux musulman fut arrêté et empri¬ 
sonné à Moret. L’ambassadeur avait par contre été abandonné de 
quelques-uns de ses gens; l’un d’eux, séduit par les agréments 
de la capitale, s’était fait chrétien ; un autre, le juif Moïse, avait 
disparu. La désertion de ce dernier ne manquait pas d’inquiéter 
l’ambassadeur; c’était son intendant, il avait profité des avan¬ 
tages de sa place pour détourner et vendre une partie des effets 
de son maître. Celui-ci, dans une lettre particulière, demanda 
au duc d’Orléans de lui faire livrer le coupable; le régent répon¬ 
dit quelque temps après que les recherches ordonnées étaient 
restées infructueuses parce que le fuyard n vêtu vraisemblable¬ 
ment à la française » avait été impossible à reconnaître. Ces 
désertions rendirent Mehemet-Effendi plus sévère pour sa suite 
et, arrivé à Marseille, il fit couper la tète à l’un de ses servi¬ 
teurs qui s’était mutiné et avait tenté d’assassiner son kiaïa. 

La ville de Lyon fit à l’ambassadeur une réception magnifique. 
L archevêque, fils du maréchal de Villeroi, ne craignit pas de l’in¬ 
viter à sa table ; s’étant trouvé dans la réception que lui fit l’inten¬ 
dant au milieu d une charmante assemblée composée des plus 
belles dames de la ville, Mehemet-Fffendi déclare dans la rela¬ 
tion de son voyage « qu’entre toutes les dames françaises, h* 
prix de la beauté revient à celles de Lyon ». 

Il séjourna quelque temps à Marseille, espérant le retour de 
son intendant et menaçant d’attendre la remise des esclaves qu’on 
lui avait promis ; mais sur les représentations de l’interprète, il 
se décida à partir et laissa seulement un de ses domestiques 
chargé de ramener à Constantinople les musulmans rendus 
à la liberté ; ils y arrivèrent en effet, quelque temps après, au 
nombre de quatre-vingts. 

Le 7 septembre 1721, Mehemet-Effendi faisait voile vers 
l’Orient : deux vaisseaux de la marine royale lui servaient 
d’escorte; le 8 octobre 1721, il était de retour dans sa patrie, 
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juste une année, jour pour jour, après son départ. « Enfin, 
écrivait M. de Bornage à Dubois, qui venait d’être fait cardinal, 
« Votre Éminence n’est pas fâchée de le voir parti.... A la vérité, 
il ne manquait pas d’esprit, mais il avait surtout l’esprit 
d’épargne.... Votre Eminence ne sera jdus importunée que de 
quelques mémoires de frais faits pour la réparation et l’ameu¬ 
blement des lieux où il a logé. » 

Le désintéressement 11 ‘élait pas alors le faible des musul¬ 
mans, et Mehemet-Effendi n’était pas né avec cette vertu. Il 
se montra, en vérité, fort enthousiaste de l’hospitalité de la France 
et de l’accueil qu'il y avait reçu, mais il s’était plaint plus d’une 
fois d’élre traité avec trop de parcimonie \ Lors de son départ, il 
avait manifesté le désir que le roi ajoutât aux présents quelques 
bourses d’or pour distribuer à ses domestiques; mais Dubois 
avait insisté pour qu'on se bornât à lui continuer durant les trente 
jours de voyage qui le séparaient encore du port d’embarque¬ 
ment, l’indemnité de mille livres par jour qui lui était allouée 
jusque-là. Pour comble de désappointement, Mehemet ne pro¬ 
fita pas des présents qui lui avaient été offerts ; le Grand-Vizir les 
trouva « trop beaux pour un particulier » et se les fit donner les 
uns après les autres. C'était là le moindre désagrément qui pou¬ 
vait échoir à l’envoyé du Grand-Seigneur à son retour; il existait 
en eilet une ancienne coutume de l’empire, fondée peut-être sur 
la jalousie des ministres, peut-être sur un préjugé religieux qui 
exigeait que les Turcs, souillés d’une ambassade chez les infi¬ 
dèles, non seulement ne fussent plus admis en la présence du 
Grand-Vizir ni du sultan, mais même que l’entrée de Constanti¬ 
nople leur fût interdite. Ils étaient exilés ou relégués dans 
quelque obscur paehalik. Cette disgrâce n’atteignit point Mehe- 
met-Effendi. Le marquis de Bonac avait tenu le Grand-Vizir au 


i) Le maréchal de Yilleroi écrivait à Rémond, le 21 murs : « Je dois vous 
avertir qu’il me revient qu’on a traité l arnLassadeur avec une extrême économie, 
qu’on lui reproche sans cesse qu’il fait trop de dépense, et qu’il faut qu’il se 
réduise à se faire donner sa subsistance en argent, qu’on ne brûle chez lui que 
de la chandelle... Questionnez M. de La Beaune, et ne souffrez point que la 
grandeur et la dignité du Roi ne soient pas soutenues dans les petites choses 
comme dans les grandes. » 
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courant des honneurs extraordinaires qui avaient fait cortège à 
l’ambassadeur de la Porte et donné au Grand-Yizir et au sultan 
lui-même la curiosité de 1e voirjet de l’entendre. A peine les vais¬ 
seaux du roi qui ramenaient l’ambassadeur eurent-ils jeté l’ancre 
qu Ibrahim, qui se promenait dans le port, l’envoya prendre sur 
sa propre galère et l’entretint fort longtemps. Mehemet avoua qu’il 
avait écrit une ample relation de tout ce qui s’était passé durant 
son voyage ; le premier ministre lui ordonna de travailler sans 
relâche à la mettre au net; elle fut lue devant toute la cour. Le 
Grand Seigneur, le Grand-Vizir, raconte le marquis de Bonac > 
étaient dans le ravissement des détails que leur donnait Mehemet- 
Effendi et pénétrés d'admiration pour la France. Aussitôt après 
son retour, Mehemet avait fait envoyer son kiaïa à notre ambassa¬ 
deur, pour l’assurer qu’il conserverait une éternelle reconnais¬ 
sance des honneurs qu’il avait reçus; mais les démonstrations 
d’amitié ne s’arrêtèrent pas là ; le Grand-Vizir voulut que les offi¬ 
ciers des vaisseaux du lloi lui fussent présentés et il les envoya 
chercher en grande pompe. Durant I entrevue, la conversation 
roula sur le récit de Mehemet, et Ibrahim, transporté d’admira¬ 
tion, s’écria : « Si je n’étais pas Grand-Vizir, je voudrais être 
ambassadeur en France. » — La conversation fut ensuite mêlée 
de plusieurs autres « choses sérieuses et enjouées selon le génie 
du Grand-Vizir * » — qui donna de grandes espérances, assurant 
que ce qu’on avait fait en cette occasion ne serait pas perdu. Il 
ajouta que si nous pouvions avoir besoin de son concours dans 
des vues qui eussent rapport aux intérêts de Sa Majesté, nous 
le trouverions plus disposé que jamais à y donner les mains. » 
De Bonac profila des bonnes dispositions du ministre et lui 
demanda d’expédier deux firmans en faveur de nos religieux qui, 
depuis vingt-huit ans, attendaient sa signature : « Je lui présen¬ 
tai sur cela, écrit le marquis de Bonac, un mémoire sur l’afTaire 
des Capucins de Chio 1 2 3 ; il le parcourut et le donna à son kiaïa 
pour y faire mettre l’ordre que je demandais ; pour l’autre 

1) Le marquis He Bonac au cardinal Dubois, 25 octobre 1721. 

2) Le marquis de Bonac au cardinal Dubois, 25 octobre. 

3) Ils demandaient l’autorisation d’établir des églises nouvelles. 

HIST. D1PL. 

1 5 * 
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mémoire, qui ne consistait qu’eu quatre lignes, il prit la plumo 
et ordonna lui-même de sa main ce que je souhaitais. » — 
« C'est cette activité et celte bonne volonté du Grand-Vizir qui 
fait que je termine si promptement mes affaires», lit de Bonac, 
se tournant vers les officiers qui_l’accompagnaient. — « Vous ne 
dites pas tout,repartit Ibrahim, et vous savez que, quand je tiens 
Divan et que Fornetti, notre premier drogrnan, y paraît, je fais 
écarter tout le monde et j'expédie sur-le-champ tous les mémoires 
de l’ambassadeur de France. » — Le Grand-Vizir ajouta qu’il 
regardait tous les officiers de l’armement comme ses hôtes et 
qu'il se trouvait disposé à leur donner toute sorte de marques de 
son estime. « Pour leur faire honneur à la manière de son pays, 
il avait pensé d’abord de leur faire donner des cafetans; mais il 
changea le lendemain de sentiment et résolut de leur faire donner 
une autre sorte de veste beaucoup plus honorable, qu’on appelle 
kereket. Il me lit avertir qu’il y en avait dix pour les principaux 
officiers et qu’il me donnait le choix ou d’une veste doublée 
d’hermine, ou d’un cheval harnaché ; je répondis sur-le-champ 
que j’aimais mieux un cheval harnaché parce que j’aurais voulu, 
en cette occasion, emporter la difficulté de la veste de martre 
zibeline , mais sur la lin de la conversation, je remarquai que le 
Grand-Vizir parlait avec vivacité à l’oreille de son kiaïa ; j’ai su 
depuis que c’était pour lui ordonner de me donner une veste 
il hermine et que le kiaïa lui ayant répliqué que je m’étais con¬ 
tenté du cheval, il lui dit qu’il voulait absolument qu'on me pré¬ 
sentât l’un etl’autre, et véritablement, cela fut exécuté. On me 
donna ensuite les parfums comme à toute ma suite. 

« J avoue, ajoute M. de Bonac, que si on compare ces 
démonstrations des Turcs avec les honneurs qu’on a faits à leur 
ambassadeur en France, on y trouvera une différence infinie; 
mais je puis assurer Votre Majesté que ce qui s’est pratiqué en 
cette occasion ne l’a jamais été dans aucune autre, surtout par 
rapport aux deux capitaines de vaisseaux, que le Grand-Vizir a 
fait asseoir et aux vestes qu’il leur a données. Car quoique le 


1) Ambassadeur de l’Empereur. 
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conile de.Virmont ' fût ici en ambassade solennelle et qu’il eut à 
sa suite douze comtes de l’Empire, le Grand-Vizir n’en a jamais 
fait asseoir aucun devant lui, et lorsqu’ils y sont venus dans les 
cérémonies où on donne des vestes, il ne leur a fait distribuer 
que des cafetans ordinaires. » 

Tous ces honneurs, qui pourraient passer pour des puérilités 
aux yeux du lecteur peu au courant des questions d’étiquette et 
ignorant de leur importance à la cour du Grand Seigneur, mar¬ 
quaient le début d’une phase nouvelle dans l’influence de la 
France en Orient. Quand, deux années plus tard, les troubles de 
la Perse menacèrent de mettre aux prises les ambitions rivales 
du tzar Pierre I er et du sultan Achmet III, le vizir Ibrahim, 
pour éviter la guerre, fit appel aux bons offices du marquis de 
Bonac. Grâce à la médiation de la France, les Russes et les 
Turcs, après quelques expéditions militaires contre les Afghans, 
signèrent un traité par lequel ils se partageaient les provinces 
du Sophi, limitrophes de la mer Caspienne. La Russie prenait 
la rive occidentale de la Caspienne avec Derbent, et le sultan la 
partie centrale du Caucase avec Tillis et Erivan. Ce fut le premier 
pas des Russes sur le chemin de l’Inde, la première étape ' de la 
question d’Orient asiatique, c’est aussi le premier traité où les 
Turcs aient fait appel à la médiation de la France. Il fut signé par 
les Russes et les Turcs le 6 juillet,parde Bonac le 8 juillet 1723. 

L’ambassade de Mehemet-Effendi n’eut pas seulement pour 
elîet de rapprocher plus étroitement les Turcs de la France. A 
dater de son retour et principalement tant que se lit sentir l’in- 
lluence éclairée d'ibrahim, sou protecteur et son ami, la civilisa¬ 
tion occidentale pénétra chaque jour de plus en plus à Constan¬ 
tinople. Mehemet profila des connaissances spéciales qu’il avait 
acquises lors de son voyage pour installer à Constantinople, avec 
le secours d imprimeurs venus de Paris, la première imprimerie 
qui ait existé chez les Turcs. Cette innovation réduisait à l’indi¬ 
gence des milliers de copistes, ruais elle sortit victorieuse de la 
ligue qu’ils avaient formée coulre elle. Les premiers ouvrages 

1) Nous avons entrepris d’en retracer l’histoire d’après dos documents inédits 
et nous ne nous y étendrons pas ici. 



228 


REVUE D’HISTOIRE DIPLOMATIQUE 


imprimés à Constantinople montraient la tendance du gouverne¬ 
ment turc à s'éclairer, par l’étude de l’histoire, sur les relations 
qui, depuis son origine, liaient l’empire du sultan avec l’Occi¬ 
dent, la Perse et l’Inde. Cette imprimerie publia une histoire des 
guerres maritimes des Ottomans, une histoire d’Egypte, une his¬ 
toire des Afghans, etc., puis une grammaire turque, un diction¬ 
naire. Une traduction des traités de Yauban sur l’art de fortifier, 
d’attaquer et de défendre les places était commencée ; elle ne vit 
le jour que cinquante années plus tard. Le Grand-Vizir fonda 
deux bibliothèques : l’une dans l’intérieur de son palais, l’autre 
dans la nouvelle mosquée delasultane, mère de Mohammed IV. 
Cette seconde bibliothèque fut placée près du tombeau de la sul¬ 
tane défunte afin, dit l’historien, « que le parfum de la science 
allât réjouir son âme bienheureuse jusqu’au sein du paradis ». 
Outre ces deux bibliothèques, trois autres furent ouvertes au 
public. Ibrahim protégea les lettres, non seulement en encoura¬ 
geant les travaux des oulémas par ses générosités, mais encore 
en assistant à leurs discussions savantes ; cent poètes ou écrivains 
brillèrent au temps de son administration bienveillante et 
éclairée; il fonda encore des écoles, une académie, etc. En outre, 
la description enthousiaste qu’avait faite Mehemet-Effendi des 
jardins et des palais de Paris et de Versailles émerveilla le sul¬ 
tan et lui suggéra le goût de les imiter. De même que Pierre-le- 
Grand, récemment rentré de son voyage de Paris, faisait embellir 
sa résidence de Pétcrhof de châteaux d’eau et de jardins qui 
rappelaient ceux de Saint-Cloud et de Mari y, le Grand-Vizir, sur 
les indications de Mehemet et d’architectes qu’il avait fait venir 
de France, orna Constantinople d’édifices nouveaux. On vit s’é¬ 
lever sur les rues du Bosphore des lieux de plaisance et de riches 
palais dans la construction desquels les arts de l’Occident venaient 
tempérer le luxe et la fantaisie de l’Orient. Aehmet III construi¬ 
sit le palais du Bonheur , Ibrahim le palais de la Sécurité ; des 
bassins, des aqueducs approvisionnèrent d’eau la capitale. Par 
penchant naturel ou par flatterie, les grands copièrent l’exemple 
de leurs maîtres, et des bosquets, disposés avec art, des édifices 
de verdure, des «jardins français », comme ils en ont conservé 
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le nom, vinrent embellir les alentours de leurs demeures. Des 
musiciens avaient été envoyés à Paris pour y apprendre l’orgue 
et enseigner la musique à leur retour. Mais cet art ne semble pas 
avoir été accueilli avec faveur à Constantinople. 

Mehemet-Etïendi fut, après son ambassade, chargé de mis¬ 
sions importantes : il dut aller au Caire réprimer une révolte ; il 
resta avec le renégat hongrois Ibrahim, qu’il avait nommé direc¬ 
teur de l’imprimerie turque, son fils Mohammed Saïd 1 et Bonne- 
val, lesprincipauxinstrumentsde l’intluence française à la cour du 
Grand Seigneur. La révolution de Palais qui, en 1730, fit tomber 
la tête du vizir et le sceptre du sultan, fut le signal de sa dis¬ 
grâce. Il fut envoyé en exil dans File de Chypre et mourut cinq 
ans après (1733). Son fils avait hérité de son goût pour la 
France; il en étudia la langue, et ce fut lui que Mahmoud I er 
choisit vingt-cinq années plus tard pour aller en ambassade 
auprès de Louis XY et ramener les vingt-deux artilleurs destinés 
à commander les bombardiers formés à l'école de Bonneval. 

E. d’Aubigny. 


Liste des 'personnes de la suite de Mehemet-Effendi. 

(Archives du Ministère des affaires étrangères, (ifpt). 

Son fils, son intendant, son iman ou ministre, son trésorier, son 
garde-sceau, son maître de garde-robe, son maître de cérémonie, 
son maître d’hôtel, son écuyer avec un valet, Soliman, capitan 
esclave, le médecin avec un valet, le pourvoyeur, le maître d'office» 
celui qui appelle à la prière, le fournisseur de la maison avec deux 
valets, le barbier, le cafetier, le parfumeur, celui qui a le soin de 
remplir et présenter la pipe, treize agas faisant fonctions de valets 
de chambre, le chef de cuisine, un tailleur, deux pelissiers, quatre 
garde-tentes, celui qui a soin des chandeliers, le blanchisseur, vingt 


1) V. Vandal, Une ambassade française en Orient sous Louis XV, p. 419 
et s. 
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valets de pied, un saca ou porteur d’eau, deux palefreniers, le sieur 
Lenoir, interprète du roi, avec M mfi sa soeur et trois valets ; le sieur 
Lebon, ingénieur français, qui est venu de Constantinople avec 
l’ambassadeur, ayant un valet avec lui ; le sieur de Tiennes et le 
sieur Yon, interprètes du roi, le sieur de Monthenant, consul de 
Tripoli, de Syrie, avec sa femme et son valet. 

Il y avait en outre six consuls ou vice-consuls français, et cinq 
Anglais et un Hollandais, que l’ambassadeur avait pris sous sa pro¬ 
tection. 


Relation de ce qui s'est passé à la réception de Vambassadeur du 
Grand-Seigneur , et du traitement qui lui a été fait depuis 1e 
16 décembre 1720 qu'il ê$t arrivé au port de Cette, en Lan¬ 
guedoc, jusques à son entrée en Guyenne (Pièce jointe à la lettre 
de M. le duc de Roquelaure du 28 février 1721 .) 


Ils faisaient leurs prières cinq fois le jour, très religieusement et 
avec beaucoup de modestie, savoir : avant le soleil levé, à dix 
heures du matin, à midi, à trois heures après midi, et au soleil 
couché. I/homme destiné pour appeler à la prière, se mettait à l’en¬ 
droit le plus élevé de la maison, et appelait de toute sa force. A cet 
appel, tous les gens de la suite de l’ambassadeur, grands et petits, 
se rendaient dans sa chambre, chacun s’y plaçait selon son rang et 
par colonnes. Leurs génuflexions, extensions de bras étaient égales 
et uniformes, de manière qu’ils se levaient, se courbaient la face à 
terre, la baisaient tous en même temps, comme nos soldats font 
l’exercice. 

Ils faisaient des prières plus longues et plus fréquentes le ven¬ 
dredi ; ce jour-là, ils font des lectures et chantent à haute voix. 

Le il de la lune de janvier, ils célébrèrent le jour de la nais¬ 
sance de Mahomet. Le chef d’office, qui était auprès de l’ambassa¬ 
deur par ordre de M. de Bernage, leur donna cent cinquante chan¬ 
delles, qu’ils allumèrent. Ils cassèrent tous les verres, dont ils 
firent des lampes, dans lesquelles ils mirent des mèches de coton ; 
ils attachèrent une corde : un bout à la cheminée qui est au-dessus 
de l’église, et l’autre bout à un piquet, au milieu du champ, 
mirent deux lanternes au milieu de la corde. L’ambassadeur et 
toute sa suite passèrent toute la nuit en prières. 

Leur manière d’apprêter à manger est particulière : ils égorgent 
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eux mêmes leur viande, mais nu mangent que des quatre quartiers 
de moutons, veaux et volailles et jettent tout le reste. 

Ils font beaucoup de ragoûts et encore plus de pâtisseries. 

L’ambassadeur a toujours mangé seul, hors quatre ou cinq fois 
qu’il a fait meltre son fils à table avec lui ; mais alors le fils se 
levait de table, par respect, quelque temps avant son père. 11 dîne 
ordinairement après la prière de dix heures du matin. On place sa 
table devant son sofa ; cette table est un grand bassin plat, de 
cuivre élamé dedans et dehors et peint, soutenu par un pied de 
fer de deux pouces de hauteur. 11 est servi par dix-huit ou vingt 
valets de chambre ou valets de pied; on ne met jamais sur sa table 
qu’un plat à la fois, qui est relevé par un autre, et successivement 
jusqu’à quarante et cinquante dans un même repas, à la réserve de 
plusieurs salades qui sont servies dans le commencement et qui y 
restent jusqu'à la fin. 

11 n’est question ni de nappes ni de serviettes, de couteaux, de 
fourchettes, d’assiettes, ni de salières; on sert seulement une 
cuillère à long manche de corne ou d’ivoire, et lorsqu’il se trouve 
avoir besoin d’essuyer ses doigts, il le fait sur quelque toile de 
couleur que ses domestiques tiennent autour du corps, dont on lui 
présente un bout. Mais d’ordinaire il s’essuyo avec son pain dont 
on a eu soin d'ôterla croûte. 

L’ambassadeur ne boit que de l’eau et une fois ou deux pendant 
le repas; on ne lui sert pour fruit que des confitures sèches ou 
liquides. 

Après le repas, on lui apporte un grand bassin creux couvert et 
percé comme une passoire, avec un pot plein d’eau tiède et un 
morceau de savon, avec quoi il lave ses mains et son visage ; on 
apporte ensuite des eaux de senteur qu’on lui jette sur les mains, 
et desquelles il se lave lui-même le visage. Un moment après on lui 
apporte, dans une coupe faite en manière d’encensoir, le parfum 
qu’on y met devant lui, sous sa tète, pour que le parfum fasse plus 
d’effet au visage et à la barbe. Immédiatement après le repas, il 
prenait sa pipe d’un côté, et une tasse de café de l’autre. 

Le fils de l’ambassadeur mangeait avec l’intendant et quelques- 
uns des principaux de sa suite sur une table de la môme hauteur 
et construction que son père. Elle était garnie, au lieu d’assiettes, 
de pièces de pain coupées en tranches et disposées, autour de la 
table, au nombre des personnes qui devaient s’y mettre. Il y invi¬ 
tait quelquefois le sieur chevalier de Lestelle, auquel on donnait 
un carreau pour s’asseoir, tous les autres étant assis à terre. Cette 
table était servie de même que celle de l’ambassadeur... tout le 
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monde mangeant avec ses doigts dans le même plat, excepté que 
lorsque il y avait du liquide, chacun se le servait avec des cuillères 
de corne à long manche. Après le repas, on donnait à laver et des 
parfums comme à l’ambassadeur. 

... Le jeu ordinaire de l'ambassadeur est le tric-tracet les échecs, 
rarement des cartes | il ne joue que des fèves d’haricots, dont 
chacun prend un certain nombre, et ne laisse pas de jouer avec la 
même attention et le même feu que lorsque nous jouons des 
espèces. 

L’ambassadeur tient sa maison dans une grande discipline ; le 
châtiment consiste en cinquante coups de bâton (on augmente le 
nombre à proportion de la gravité des fautes) sur la plante des 
pieds et quelquefois, mais rarement, sur le derrière. 

On s’est aperçu que la plus grande partie de ses domestiques 
avaient un grand penchant â s’approprier une partie de ce qu’on 
leur donnait journellement pour leur subsistance, et qu’ils ven¬ 
daient ensuite ce qu’ils n’avaient point consommé. On soupçonna 
que Moïse, son médecin, aussi bien que son intendant, tiraient 
parti de cet excédent qui était vendu. 

L'ambassadeur fit appeler le chevalier de Lestelle et lui dit que 
les chaises percées n’étant point de leur usage, il était nécessaire 
d’avoir des lieux communs; il marqua lui-mème un endroit dans 
la salle pour en faire construire. Le fils de l’ambassadeur et les 
principaux de sa suite demandèrent qu’on leur fit des bains ; on 
leur en fit construire. 

Le 2o janvier, à huit heures du matin, la quarantaine étant 
achevée, l’ambassadeur partit de Maguelonne et-s’embarqua, avec 
sa cuisine et le reste de sa suite, dans les bateaux qui lui avaient 
été préparés par ordre de M. de Bernage, et qui le portèrent d’abord 
à Frontignan. C’est là que M. de la Beaune vint au-devant de lui. 
L’ambassadeur fut conduit à la maison qui lui avait été préparée. 
M. delà Beaune, gentilhomme ordinaire du roi, se présenta pour 
entrer dans son appartement ; tous les domestiques de l’ambassa¬ 
deur et son fils à la tète, s’avancèrent à la porte de la maison pour 
recevoir.M. de la Beaune. L’ambassadeur vint à sa rencontre à l’en¬ 
trée de la salle, et le conduisit à sa chambre, où M. de la Beaune 
prit la droite, se couvrit et lui fit son premier compliment de la part 
de Sa M. On servit ensuite une collation de confitures, de fruits, de 
gâteaux, biscuits et compotes. L’ambassadeur, son fils, et M. de 
la Beaune se mirent à table. 

... Les consuls vinrent ensuite le haranguer, et lui faire les pré¬ 
sents de ville ; suivant l’usage ils consistaient en confitures, bis- 
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cuits, gâteaux et fruits. On avait observé de ne lui point présenter 
de vin. 

Dans l’étang de Thau, il eut le mal de mer. A la première écluse 
du canal, l’ambassadeur se fit mettre à terre pour la voir et s’ap¬ 
pliqua beaucoup à la considérer ; il fit ensuite étendre des tapis en 
pleine campagne où il fit sa prière avec toute sa suite, ayant 
chacun un chapelet à la main et baisant la terre à plusieurs 
reprises en présence d’un assez grand nombre d’habitants des 
lieux voisins qui étaient accourus sur son passage. 

A Agde, une jeune demoiselle de dix ans vint lui faire une révé¬ 
rence d’un air assez familier, et le baisa. Elle lui parut fort jolie ; il 
lui trouva beaucoup d’esprit et la fit souper avec lui. Le drogman 
ne fut occupé pendant le repas qu’à interpréter à l’ambassadeur 
tout ce que cette jeune demoiselle lui disait. 

A Béziers, il couche dans sa barque, au grand désappointement 
des habitants. 

A Castelnaudary, après avoir reçu las consuls, il se mit à une 
fenêtre où il resta très longtemps pour se faire voir au peuple ; 
mais, s’ennuyant de ne pas voir les dames, il pria l’officier de 
garde, et son premier interprète, d’aller proposer à celles qui étaient 
à une fenêtre vis-à-vis de lui, de venir prendre le café. Elles y 
vinrent un moment après et furent très bien reçues. Cela mit les 
autres dames delà ville en goût de le venir voir et sa chambre en 
fut toujours remplie jusqu’à quatre heures du soir à la réserve du 
temps de son dîner, où il voulait être seul. 


De la Beaune au régent. 

Saintes, le 19 février 1721. 

L’intention de l’ambassadeur de la Porte, quand il sera à Paris, 
est de se faire donner de l’argent au lieu de denrées en nature... 
La somme qu’il pourra demander sera proportionnée vraisembla-, 
blement à celle qu’on a dépensée en route et en ce cas, elle pourrait 
monter à cinq ou six cents francs par jour. Il m’a fait emprunter 
treize mille francs pour payer ses gens, et il m’a promis de me 
les rendre sur le \ remier café qu’il compte vendre à Paris. 

... Les gens qui l’approchent ^de près sont assez raisonnables; 
mais le bas domestique est mal discipliné, il s’est mutiné plus 
d’une fois... leur maître a de la peine à en venir à bout. Je lui ai fait 
offrir de les contenir par la force, et je me serais servi, pour cela, 
des troupes qui lui servent d’escorte ; il ne l’a point accepté, soit 
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qu’il ait cru qu’il n’était pas de sa dignité de recourir à une auto¬ 
rité étrangère pour régler sa famille, soit, comme il y a plus d’ap¬ 
parence, qu’il ait voulu la ménager, regardant chacun de ceux qui 
la composent comme aulant de délateurs à son retour à Constanti¬ 
nople. 

Le fils de l’ambassadeur est un jeune homme d’environ 2o ans, 
d’une figure commune, d’un caractère doux, qui ne s’est occupé, 
jusqu’à présent, que de contenter sa curiosité ou de se réjouir 
quand l’occasion s’est trouvée. Il cherche à apprendre le français ; 
il sait déjà quelques phrases, et l’on prétend qu’il entend une par¬ 
tie de la conversation. Son père témoigne pour lui delà tendresse ; 
mais je ne crois pas qu’il eut beaucoup de déférence pour ses avis. 

C’est au kiaïa ou intendant qu’il se rapporte de tout ce qui 
regarde son domestique, et il lui confie une autorité absolue sur 
tous ses valets. C’est un homme d’une belle physionomie, d’un 
esprit doux et ami de la raison ; j’ai eu recours à lui dans diffé¬ 
rentes occasions. Je lui fais le plus de caresses qu’il m’est possible. 
Après l'argent elles présents , les caresses sont les meilleurs moyens 
de gagner les Turcs... Je ne les épargne pas auprès de ceux qui 
approchent de l’ambassadeur ; ils sont tous de mes amis et me 
marquent de la considération. Les principaux sont le prêtre, le 
trésorier, le maître de cérémonies et un homme fort laid qui réjouit 
l’ambassadeur par ses bouffonneries et qui sa croit amplement 
dédommagé par son esprit de ce qui manque à sa figure. Les trois 
premiers sont de bonnes gens qui ne se mêlent de rien que de 
fumer leur pipe. Le dernier (le bouffon) est plus intrigant ; il est 
continuellement auprès de l’ambassadeur, qu'il fait rire, non par 
de bonnes plaisanteries, mais par le ridicule qui l’accompagne 
dans toutes ses manières et par la bonne opinion mal fondée qu’il 
a de lui. Je le ménage cependant et je le flatte autant qu’il mérite 
peu de l’ètre. 

Parmi tous ces gens-là il n’v en a aucun dont le crédit puisse 
contrebalancer auprès de l’ambassadeur le crédit du sieur Lenoir. 
Celui-ci est un Provençal aussi délié qu’aucun qui soit sorti de son 
pays. Homme attaché à ses intérêts et qui n’a pas compté que son 
voyage dût lui être infructueux. Il prétend avoir prêté 10,000 écus 
à l’ambassadeur et qu’au moyen de cette créance il est en droit de 
disposer de sa personne et de tous ses bagages ; il fait effectivement 
de l’un et de l’autre à peu près ce qu’il désire. Les démarches qui 
lui conviennent, il y engage l’ambassadeur, et celles qui ne sont 
pas de son goût, on peut être sûr que le ministre ne les fera pas. 
Comme son retour à Constantinople, où il est établi et où il compte 
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de passer toute sa vie, ie mettra plus à portée d’avoir besoin de cet 
homme-ci que de tout ce qu’il laissera en France, il est bien plus 
dans ses intérêts que dans ceux du service... J’ai été obligé de lui 
rappeler, dans maintes circonstances, qu’il est avant tout sujet du 
Roi... Le sieur de Fiennes et le sieur Yon (autres drogmans) n’ont 
eu jusqu’à présent que des procédés pleins d’honneur et de droi¬ 
ture. Comme ils n’ont ancun intérêt de ménager les Turcs, ils sont 
plus en état de servir avec fidélité. 

... Le séjour de ce ministre à Bordeaux fut plus long d’un jour 
que je n’avais compté, il en fut l’unique cause par un travers qu’il 
prit sur une visite qu’il prétendait que je lui avais fait rendre à 
M. le maréchal Berwick. Je lui avais proposé effectivement d’aller 
se promener au château Trompette et, comme je ne veux pas 
perdre sa confiance, je lui avais avoué que M. le maréchal s’y trou¬ 
verait ; il l’accepta, comptant qu’ils se rencontreraient dans la pro¬ 
menade et qu’ils pourraient se voir sans conséquence. La chose ne 
se passa pas tout à fait de cette façon. Il se promena sans lui et on 
le mena ensuite dans une chambre où il le trouva. 11 en fut piqué, 
et toute la bonne réception qu’on lui fit ne le dédommagea pas du 
tour qu’il croyait qu’on lui avait joué. 11 s’en prit à moi comme à 
l’auteur de cette démarche et, comme il n’ignore pas l’empresse¬ 
ment que j’ai de l’amener au plus tôt à Paris, pour se venger, il me 
chercha querelle sur le nombre de barques que je lui avais desti¬ 
nées pour le transporter le lendemain à Blaye. Il prétendit qu’il 
n’y en avait point assez ; et comme je ne pouvais lui en fournir sur- 
le-champ, il dit qu’il voulait rester le lendemain à Bordeaux. J’y 
consentis pour ne le pas cabrer ; mais quand cela ne serait pas sur¬ 
venu, une tempête violente, qui dura toute la journée, nous aurait 
mis hors d’état de passer à Blaye. 

L’ambassadeur y arriva le 12, séjourna le 13 pour arranger ses 
ballots qui sont en grand nombre et qui remplissent les deux char¬ 
rettes qu’on nous avait données et six autres, attelées de bœufs, 
que j’ai été obligé de prendre. Heureusement, après bien des 
peines, je l’avais engagé, à Bordeaux, de consentir qu’on embar¬ 
quât le plus grand nombre sur un vaisseau prêt à faire voile pour 
le llâvre. Il est entré sur ce vaisseau le volume de soixante ton¬ 
neaux, c’est-à-dire de douze milliers pesant ; si j’avais été obligé de 
les porter avec moi, tous les chariots de la Guyenne n’auraient pas 
suffi. 



